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Dans une villa, près de Paris, dans la torpeur de la nuit, une petite fille de cinq ans va vivre 

un cauchemar éveillé en voyant ses parents assassinés sous ses yeux. Résignée et 

anéantie par la douleur, comment aurait-elle pu éviter de subir le même sort ? Pourtant, 

autour dôelle ou dans sa t°te, elle va sentir une ®trange pr®sence, comme si elle nô®tait pas 

la seule spectatrice impuissante de cette ®pouvantable sc¯neé          

Au moment des faits, ces affreux homicides, découverts dans la maison du Ministre de la 

défense, avaient suscité le plus vif intérêt de la police criminelle. Notamment celui du 

Capitaine Serge FARLOT, policier sensible au grand cîur et de Sophie DUVALET, 

séduisante commissaire du 36, Quai des Orf¯vres, charg®s de lôenqu°te. Ensemble et 

grâce aux suspicions fondées du Capitaine, ils avaient levé le voile sur certaines vérités 

d®rangeantes tandis quôen haut lieu, au Minist¯re de la D®fense, tout a ®t® fait pour ®touffer 

d®finitivement lôaffaire. Le commissaire DUVALET en a ®t® destitu® et Serge FARLOT en a 

été évincé pour être promu, et muté dans une autre ville.  

Toutefois, trois mois plus tard, un mystérieux inconnu confie, au Commandant Serge 

FARLOT récemment nommé, un nouvel élément surnaturel surprenant ! Cette nouvelle 

preuve bouleversante, inattendue et fantastique va-t-elle lôaider ¨ relancer son ancienne 

enquête ? Quoi quôil en soit, elle risque de changer le court du destin du Commandant et de 

bien dôautres personnesé  

Roman 
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                                                             À ma merveilleuse fille Magali.    
      Aux belles Âmes, qui font ou qui ont fait un geste pour la planète. 
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     Notes de lôauteur : Comme mon premier roman, ce r®cit est empreint dôun r°ve 

nocturne. Au fil de ma vie, jôen ai fait un grand nombre et m°me certains pr®monitoires. Au 

d®part, avec les nombreux d®tails pr®cis vu dans ce songe effroyable, jôai eu peur de le voir 

se r®aliser. En revanche, je ne lôesp®rais pas ! Mon problème, avec ce rêve-ci, ®tait quôen 

cherchant ¨ vouloir lô®viter je lôaurais probablement mis en action. ï Outre le rêve de ce 

roman, jôen ai fait beaucoup dôautres ç prémonitoires » sur de fabuleux trésors cachés. 

Notamment trois ayant inspir® mon premier roman. Malheureusement, je nôai jamais eu 

lôopportunit® dôaller sur place les v®rifier en d®pit de certains faits et éléments troublants 

prouvant la crédibilité et la vraisemblance de leurs existences. Alors il va de soi, tout 

comme dans mon premier livre, que jôai volontairement chang® les lieux et les situations 

des personnages. Par conséquent, toute ressemblance avec une éventuelle réalité, dans 

ce roman, ne sera que pure fiction. ï Heureusement, jôai appris de par mon exp®rience, 

que gr©ce ¨ la volont® aussi bien physique que mentale, nôimporte lequel de ces songes 

prémonitoires peut être changé. Il faut seulement apprendre à connaître toutes les 

ressources de son cerveau, de son ®nergie et de son cîur. Celui qui veut, peuté Celui qui 

croit en lui peut touté Et surtout, si je peux le faire, vous aussié  

     Depuis trop longtemps les enfants souffrent en silence du mal-être des adultes. Nous le 

répercutons souvent sans nous en rendre compte ou consciemment, ce qui est encore plus 

atroce ! Que faire contre cette recrudescence de violence envers les enfants ? De toute 

part, ils sont la proie un peu trop facile des °tres vils, m®chants et sans morale. Côest ¨ 

nous, parents, dô°tres vigilants et assez complices avec eux pour mieux les comprendre et 

les prot®ger. Côest aussi ¨ nous de les aider ¨ sô®panouir pour quôils fassent de m°me, plus 

tard, avec leurs enfants. Et qui sait, petit à petit, les comportements changeront, quand les 

adultes se comprendront mieux eux-mêmes.      

     Je profite de mon statut de Ma´tre dôîuvre dans cette histoire, notamment pour vous 

rappeler lôimportance vitale, pour moi, dô®crire avec mon cîur. Cet organe essentiel 

transmet lôencre de nos pens®es ¨ travers notre corps, nos gestes, nos actes et beaucoup 

plus loin encore gr©ce ¨ lô®criture. Et avec mes mots, ®crits ¨ lôencre de mon sang et de 

mon âme, je tenais à vous rassurer, vous lecteurs, à ce sujet. Si vous ouvrez votre esprit à 

la lecture de ce roman, vous comprendrez les émotions transmises et mon amour pour la 

nature. Vous comprendrez aussi à quel point il est urgent de la préserver en premier lieu, 

puis de trouver des solutions par la suite. Le respect de chaque lieu et des simples valeurs 

en est une, je pense. Nous trouverons ensuite la voie à suivre dans la lumière de notre 

cîur.   
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              Soleil levant  

 

 

     Lôeau glauque du canal a stagn® dans les veines 

                Écarlates du temps de temps mesuré  

                Quôon mesure sans joie au pas mal assur® 

     De ces vaines saisons dont on compte les peines  

 

   Lôeau glauque du canal sôest fix®e ¨ la haine 

                Ou chaque pas de plus en ce monde muré  

                Rendait lôavenir plat et lôespoir fissur® 

                Avec pour horizon une p laine malsaine  

 

                En attente de mort et de descente au fond  

     Tout gisait quand crevant de la mort le plafond  

      Au plus noir de la nuit dans la neige et le vent  

Je vis tout essoufflé la bannière en avant  

Le bonheur me crier que moi qui avais tant  

        Contemplé toujo urs lôouest o½ se meurt chaque soir 

 Dans un restant de jour à lier du désespoir  

   Je marcherais tout seul face au soleil levant  

 

 

   Christian AMSTATT  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

             

 



6 
 

Prélude 

 

Il nous faut peu de mots pour exprimer l'essentiel ; il nous faut tous les mots 

pour le rendre réel. 

                                                              Eugène Grindel, dit Paul. 
 

Vendredi 28 septembre 2007, à Auriol, une petite ville de Provence, 

En ce soir de septembre, les odeurs parfumées des champs de lavandes vinrent 

embaumer la petite ville grâce au léger mistral. En dépit de sa situation géographique 

exceptionnelle, selon les anciens du village, cela était maintenant plutôt rare. La bourgade 

®tait desservie par lôintersection de plusieurs routes venant de toutes les régions de France 

et des trois plus importantes autoroutes provenant du centre de notre pays, de la côte 

atlantique et des pays frontaliers à la Savoie. Auriol était devenu le point de convergence, 

et repère des vacanciers, ainsi que des nombreux touristes. La police avait fort à faire dans 

ce petit village durant la saison estivale. M°me apr¯s, dans lôarri¯re-saison, elle était 

fortement sollicit®e, car depuis quelques ann®es les d®buts dôautomne ressemblaient aux 

étés indiens. Harassé par la chaleur et par cette journée mouvementée due au flux 

incessant des touristes toujours aussi pr®sents ¨ vouloir sôamasser le long des plages, le 

Commandant Serge FARLOT, rentrait chez lui à pied. Comme presque tous les jours, il 

rentrait tard. La nuit commençait de tomber et le ciel bien dégagé laissait entrevoir les 

premi¯res lucioles de lôunivers. Ce soir, il avait envie de sôarr°ter dans le parc. Celui-ci fut 

happé par la nuit à une vitesse incroyable. Des travaux de voirie, commencée un peu plus 

tôt dans la journée, avaient établi de le laisser sans lumières pour le week-end. Le 

Commandant FARLOT avait ®t® pr®venu depuis plus dôune semaine pour intensifier les 

rondes. Monsieur le Maire avait, effectivement, préféré être prudent avec cette marée 

perp®tuelle dô®trangers passant dans sa ville. En rentrant, Serge voulait sôen occuper lui-

m°me avant la premi¯re ronde, pour se rendre compte de lôaffluence, prendre un peu de 

plaisir dans son travail « pour une fois, cela ne sera pas une contrainte, pensa-t-il en 

souriant intérieurement »  et se pr®lasser ¨ contempler le ciel ®toil®. Il sôassit sur lôun des 

nombreux bancs du jardin provençal longeant le lac. Apparemment, ce soir, personne ne 

voulut sôaventurer dans le parc sombre. Il constata avec surprise et bonheur, quôil était bien 

le seul ¨ sôy °tre hasard®. Il huma lôair quôil nôavait pas encore eu le temps de sentir. La 

fraîcheur du vent rempli du parfum de lavande le relaxa. La nostalgie du passé, mélangé au 

plaisir dô°tre dans ce merveilleux endroit le gagna peu ¨ peué En m°me temps, une ®toile 

filante traversa le ciel. £bahi, il h®sita ¨ faire un vîu. Il aimait cet endroit, en revanche il 

savait au fond de lui, que la ville des plaisirs et de tous les dangers, Paris, lui manquait. Il 

ferma les yeux, les souvenirs fusèrent comme cette étoile était tombée.     

Lôadr®naline avant de prendre son service, les rixes presque chaque soir dans les cit®s et 

au centre-ville, les fusillades comme dans les films, le sexe facile dans les banlieues 

chaudesé Il y avait aussi le commissaire Sophie DUVALET, rencontré lors de sa dernière 

enqu°te. Son cîur battit la chamadeé 
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Le craquement suspect dôune branche ou dôautre chose le tira soudainement hors de ses 

pensées ! Il ouvrit les yeux, et instinctivement, il mit la main sur son revolver, prêt à le sortir. 

Il se redressa, se leva et seulement ®couta. Il attendit plusieurs secondesé Ce nô®tait 

manifestement quôun animal. Il d®crispa sa main, prit une profonde inspiration pour faire 

partir la tension du stress, en dépit du bien être inconscient que cela lui avait procuré. Il 

appuya sur le bouton de sa montre à quartz de sorte à éclairer le cadran. 20 Heures. 

ð Hou, il est temps que je rentre, je vais me faire engueuler ! 

Il se dirigea à pas tranquille vers la sortie du parc. Son appartement était à quelques pâtés 

de maisons. Il traversa les rues jouxtant le centre-ville. En cinq minutes, il arriva devant son 

b©timent. Tout ®tait calme, comme ¨ son habitude. Il composa le code dôentr®e, puis gravit 

les trois ®tages ¨ pied. En moins dôune minute, il fut devant sa porte, il sortit ses clés, mais 

fut coupé dans son élan. Devant sa porte, un paquet-cadeau était posé sur le paillasson. 

Serge se figea. Il avait appris à se méfier des colis non attendus, ce dernier en était un, et il 

était pour le moins très suspect ! On lui avait appris ¨ °tre tr¯s parano ¨ lô®cole de police, 

cela lui avait d®j¨ sauv® la vie. Si cô®tait une bombe, qui pouvait bien lui vouloir du mal ? Ce 

paquet de taille moyenne limitait lôexplosion ¨ dix m¯tres autour de la porte, donc si tel était 

le cas, cela voulait dire que cô®tait lui et seulement lui, qui ®tait vis®. Une petite fen°tre se 

trouvait à trois mètres de sa porte, il fit le tour du paquet-cadeau, ouvrit le soupirail, puis 

observa si personne ne passait dans la rue ou la fenêtre donnait. Il ne préféra pas prendre 

de risque. Il sôapprocha du cadeau, inspira profond®ment, puis, rapide comme lô®clair, il prit 

le paquet, courut jusquô¨ la fen°tre et le lan­a. Il regarda lôobjet tomber sans en perdre une 

miette. La façon dont il sô®crasa sur le sol sans °tre alt®r®, et son bruit sourd et compact, lui 

indiqua que ce nô®tait certainement pas une bo´te. Il y avait donc peu de chance pour que 

ce soit une bombe. Rassuré et bien décidé à découvrir son contenu, il referma la fenêtre, 

prêt à redescendre. Au même instant sa femme ouvrit la porte. Elle le regarda perplexe.  

ð Mais que fais-tu ?  

Il la fixa sans savoir quoi lui dire. 

ð¢a fait au moins cinq minutes que je tôentends faire je ne sais quoi devant notre porte, 

continua-t-elle devant son silence, en mettant ses deux mains sur ses hanches. 

ð Est-ce toi qui as mis un paquet-cadeau sur notre palier ?  

ð Un cadeau ! dit-elle pantoise. 

Son ®tonnement suffit ¨ Serge pour savoir quelle nôavait rien ¨ voir avec cette surprise. 

Sans prendre le temps de lui expliquer sa découverte, il descendit les escaliers deux par 

deux. Arrivé dans la rue, un passant avait ramassé le cadeau et allait partir avec. Serge lui 

expliqua aimablement que cô®tait ¨ lui, tout en montrant sa plaque de commandant de 

police. Le brave homme ne chercha aucune complication, il lui céda le colis sans demander 

son reste. Serge regarda lôhomme partir, d®contenanc® par son toupet. Celui-ci hors de 

vue, il observa le paquet, le tourna dans ses mains et le palpa en même temps. Puis il 

d®chira d®licatement le papier et lô®carta doucement. ç Un livre, sô®tonna-t-il ! » Il avait 

pensé à beaucoup de choses, mais à un livre, certes non. Le titre le plongea directement 

dans ses pensées, il lui rappela sa dernière enquête, celle là même ayant causé sa 

mutation dans ce patelin perdué  

 



8 
 

                     ê travers les yeux dôune petite fille. 

 

                                        1 

 

                       Rêve ou réalité ! 
 

Quôils soient pr®monitoires, symboliques ou influenc®s par nos pensées, les 

songes d®crypt®s venus de lôinconscient, sont, tr¯s souvent, source de 

judicieux conseils. 

 

                        Trois heures trente-cinq du matin, lôalarme dôune maison retentité  

     Cécilia, cinq ans, ouvre avec beaucoup de mal ses grands yeux bleus encore tout 

endormis, éblouis par la lumière du couloir. Que se passe-t-il, se demanda-t-elle tout bas ! 

Sa r®action premi¯re fut de se lever pour aller voir ce quôil se passait. ê peine fut-elle sortie 

de son lit avec son petit ours préféré dans les bras, sans lequel elle ne dormait jamais, 

quôun effrayant personnage masqu® par une cagoule fit irruption dans sa chambre. Il 

agrippa lôenfant par la taille et lôemmena sous son bras en direction du couloir. Elle pensait 

être dans un mauvais r°ve nôosant rien dire, ni se d®battre, esp®rant que cela passerait. 

£trangement, elle eut lôimpression de ne pas se trouver seule, comme si quelquôun 

observait la sc¯ne se passer dans sa chambre. C®cilia nôeut pas le temps de bien regarder 

partout et resta sur cette dr¹le de sensation sans r®ussir ¨ la d®finir. Lôhomme la reposa 

plutôt brusquement sur ses deux pieds. Elle secoua ses longs cheveux châtains tout 

ébouriffés, les remit délicatement en place avec sa main. Le sourire tendu de sa maman, 

qui aimait tant ses mani¯res coquettes, lui fit comprendre quôelle nô®tait malheureusement 

pas dans un r°ve. Dôhabitude, elle souriait ¨ pleine dent dôun bonheur certain quand elle la 

regardait faire. Cinq personnes masquées et armées de revolvers se tenaient devant 

lôentr®e. Deux dôentre eux tenaient en joue son papa et sa maman qui sôeffondra en larmes. 

Cécilia se blottit contre elle, et son papa très agité prit la parole :  

   ð Écoutez, vous devez certainement faire erreur, nous gardons cette maison pour les 

vacances. Si côest de lôargent que vous voulez, je vous donnerai tout ce que jôai, mais sôil 

vous plaît ne faites pas de mal à ma fille et à ma femme. 

     Lôun des hommes fit signe ¨ trois dôentre eux dôaller dans le garage. Quand ils furent 

hors de vue, Hervé, le papa de Cécilia se rapprocha des deux délictueux restants. 

   ð Je te d®conseille de tenter quoi quôce soit, dit le voleur le plus ®loign®. Si tu veux que 

ta famille reste en vie tiens-toi tranquille, et tout se passera bien. 

     Les yeux bleus dôHerv® sô®carquill¯rent, interdit. Il reconnut la voix de lôhomme. 

     Surprise aussi par ce timbre de voix lui disant quelque chose, Cécilia regarda fixement 

lôhomme. 
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     Hervé garda le silence de sorte à ne pas compliquer la situation et surtout pour ne pas 

mettre en danger sa famille, et lui-même. Il remarqua sa fille, interrogative par la voix de 

lôhomme. Il sôaccroupit devant elle, la prit dans ses bras et lui glissa ¨ mi-voix dans lôoreille : 

   ð Chut, ne dit rien. Ne tôinqui¯te pas, tout se passera bien, ma chérie. 

     Le deuxième voleur, se tenant tout près de son complice, ne les avait pas quittés un 

instant du regard. Il se rapprocha de lui. ê son tour, il murmura quelque chose ¨ lôoreille de 

son confrère. Pendant ce temps, beaucoup de bruit venaient du garage, laissant entrevoir 

quôils mettaient tout sens dessus dessous. Lôhomme ¨ la cagoule ayant parl®, releva la t°te 

et fixa Herv® avec sa fille. Il sôapprocha : 

   ð Quôas-tu dit à ta fille ? 

     Devant son silence, lôhomme insista en haussant le ton, et pointa son revolver sur la 

tempe de sa femme. 

   ð Je lui ai simplement dit quôelle ne sôinqui¯te pas, r®pondit-il dôun ton belliqueux. Que 

recherchez-vous ? Il nôy a rien ¨ voler dans ce foutu garage, esp®rait-il, sans trop y croire ! 

Il se doutait que ces bandits avaient été certainement bien renseignés et ne cherchaient 

pas en vain. 

   ð Tu as reconnu ma voix, hein, côest ­a ? 

   ð Chef, ­a y est, nous avons trouv® les lingots et les mallettes, sô®cria lôun des hommes 

encore dans le garage. Il accourut vers lui. 

   ð Bon, très bien, chargez tout dans le fourgon. Alors, reprit-il, je tôai pos® une question. 

   ð Désolé, mais je ne connais pas votre voix, et je ne tiens certainement pas à vous 

connaître, répondit Hervé, consterné. 

     Il lôavait, certes, reconnu, néanmoins, il se sentait complètement impuissant face à cette 

situation. Il lui fallait du temps pour réfléchir et peut-°tre ®laborer un plan pour r®ussir ¨ sôen 

sortir. Mais pour lôheure, son seul objectif ®tait de ne pas contrarier ces malfaiteurs, de 

sorte ¨ ne pas mettre en p®ril sa famille. Dôautant quôils venaient de trouver leur butin. Cela 

détendit Hervé.     

     Lôhomme continua de le fixer longuement, il semblait r®fl®chir. Il se retourna vers son 

compagnon et lui demanda à haute voix ce quôil en pensait. Pendant ce temps, les trois 

autres faisaient des allers-retours, les bras chargés de lingots. 

   ð Je suis presque certaine quôil a reconnu ta voix, r®pondit son compagnon dôune voix 

féminine. 

     À aucun moment, Hervé, sa femme et C®cilia ne sô®taient dout®s avoir affaire ¨ une 

femme. Sa d®marche, ses gestes et son regard ®taient empreints ¨ lôallure des hommes 

lôaccompagnant.       

   ð Ouais ! De toute façon, nous ne pouvons prendre aucun risque. Tu peux enlever ta 

cagoule si tu veux, dit le chef à sa compagne en enlevant la sienne. 

     Quatre jours plus t¹t, il ®tait venu prospecter dans cette m°me maison. Il sô®tait fait 

passer pour un expert géologue à la recherche de la moindre fissure sur chaque mur et sur 

le sol. Sa visite leur avait paru suspecte, or devant la cohérence de ses propos, et les 

papiers officiels pr®sent®s, ils ne purent lôemp°cher dôentrer.        

     La panique sôempara des parents, ils comprirent la gravit® de leur situation. Malgr® tout, 

ils espéraient, car les tuer, apporteraient ¨ ces bandits beaucoup dôennuis. ç Voler est une 
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chose, tuer en est une autre, surtout au regard de la loi, se rassura Florence, la maman de 

Cécilia. »  

   ð Tu nôas pas lôair surpris, tu vois que tu môavais reconnu ! 

      Herv® secoua la t°te, r®sign®. Il sôen mordait les doigts de ne pas avoir gard® son arme 

de service de la BRINKS. Mais comment aurait-il pu savoir quôun tel tr®sor ®tait cach® dans 

cette foutue résidence. Ils étaient là pour dissuader les bandits de cambrioler cette maison, 

normalementé Il riva le regard de sa femme, or elle baissa les yeux. Elle sôen voulait 

terriblement dôavoir tant insist® ¨ garder la demeure de son demi-frère. Hervé se demanda 

si elle ®tait au courant de lôexistence de tous ces lingots. Ils se disaient tous, cela était peu 

probable théoriquement. En revanche, peut-être lui avait-elle caché. Il entendait bien en 

parler avec elle quand il le pourrait. 

   ð Tu as perdu ta langue ? 

   ð Comment saviez-vous quôil y avait des lingots dans la maison dué de mon ami ?  

     Il préféra taire le lien familial de sa femme avec le propriétaire, au cas où une haine 

personnelle habiterait ces gredins. 

   ð Ton ami, comme tu dis, a fait une énorme connerie en ne voulant pas mettre ses 

lingots ¨ laé 

   ð Chef, nous avons fini, le coupa lôun des hommes encore cagoul®. 

     Ils emmen¯rent les derniers lingots dans lôestafette, les trois hommes rejoignirent 

ensuite leur chef et la jeune femme. 

   ð Combien y en a-t-il ?  

   ð Trois cent cinquante, ça fait un bon butin, répondit le même homme. Tu avais raison, 

chef. Que fait-on dôeux ? 

   ð Tuez-les ! Et toi emmène la gamine dans sa chambre, tue-là aussi, dit-il en 

sôadressant ¨ la jeune femme. 

   ð NON ! Je vous en supplie, nous ne dirons rien, implora Hervé à genoux. 

     Quand la jeune femme arracha la petite fille des bras de son papa menac® dôun 

revolver, pour lôemmener dans sa chambre, il tenta de d®sarmer lôhomme le plus proche de 

luié Une d®tonation retentit. Sa femme, sous le choc et t®tanis®e de peur, ne put bouger. 

C®cilia se retourna. Elle vit son papa sô®crouler, puis, une seconde d®tonation ¹ta toute son 

esp®rance dans le silence de la nuit, o½ la vie tomba dans son esprit dôenfant. Elle ne 

voulut pas regarder sa maman sô®crouler, elle d®tourna ses grands yeux bleus. Ils se 

vid¯rent dôun coup, comme morts dans cette nuit de cauchemar. Elle avait envie de crier, or 

aucun son ne pouvait sortir de sa bouche en dépit du traumatisme et de la douleur 

poignardant sa poitrine de petite fille. Elle laissa pourtant couler des larmes de désarroi et 

cria intérieurement de toutes ses forces. La jeune femme ferma la porte de chambre 

derrière elle. Elle prit la couverture du lit, faisant tomber les peluches posées dessus, 

chuchota quelques mots ¨ lôoreille de la gamine, puis la recouvrit avec. Une troisième 

d®tonation r®sonna dans la nuit macabreé 
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              2 

 

                    LôHomme des bois. 

 

La nature a fait l'homme heureux et bon, mais (...) la société le déprave et le 
rend misérable. 

                                                                                            Jean-Jacques Rousseau.  

 

     Dans les profondeurs insondables de la nuit, Jean-Luc se réveilla en sursaut. Il prit une 

ronflante inspiration, humidifia sa bouche pâteuse dôun d´ner abondamment d®licieux. Il 

sôassit sur son lit. Sa femme, Sylvie, dormait profond®ment. Son souffle ®tait paisible et 

serein. Il se retourna, la regarda quelques instants dormir, se pencha, et embrassa son 

épaule nue. Il se rassit, prit sa tête entre ses deux mains pour reprendre ses esprits. Une 

larme avait coulé entre ses doigts. Le silence de la nuit lui fit prendre conscience de sa 

chance, de vivre en plein milieu de la for°t, comme chaque jour dôailleurs, quand il se 

réveillait. Ricky, un berger allemand croisé avec un beauceron à la robe moitié beige pour 

une partie et noir feu pour lôautre moiti®, lôavait entendu. Ses gentils yeux cercl®s de noir lui 

donnaient un regard expressif. Il aventura son museau à travers la porte, la poussa hésitant 

et vint rejoindre Jean-Luc en remuant sa queue. Il nôavait pas pour habitude de braver les 

ordres de son maître, mais son formidable instinct lui avait dicté que quelque chose 

clochait. Et comme son v®n®r® ma´tre ne lui avait rien dit, alors il sôy risqua. Jean-Luc 

savait que Ricky avait ressenti sa tristesse, il le caressa tendrement pour le remercier de 

son empathie. Toujours égal à lui-même, il se leva, emmena le chien dans la cuisine. Il 

ouvrit son r®frig®rateur incrust® derri¯re la porte dôun placard de sa superbe cuisine 

®quip®e, sortit une bouteille en plastique de lait au chocolat, lôouvrit et but plusieurs 

gorgées. Il contempla ensuite le clair de lune à travers les carreaux de sa porte-fenêtre. Il 

ne r®sista pas ¨ lôenvie de sôinstaller sur la terrasse. Il reposa la bouteille de lait au 

chocolat, ouvrit la porte-fen°tre, sôassit sur une confortable chaise longue, puis lôinclina 

pour sôallonger. Douillettement install®, il sô®merveilla devant le scintillement des multiples 

étoiles légèrement éclairées par le premier quartier de la lune. « Que côest beaué » Plongé 

dans ses pens®es, il se laissa bercer par la douce bise dô®t®. Son bonheur apparent, fut 

troubl® par ce r°ve effroyable lôayant r®veill®. Un sentiment de tristesse vint lôenvahir. Ce 

nô®tait quôun songe, n®anmoins, cela semblait tellement r®el.  

     Ricky sôapprocha de lui, il mit d®licatement sa t°te sous la main de son ma´tre pour se 

faire caresser. Jean-Luc ne lôavait pas entendu venir.   

  ð Tu es incroyable, toi. Tu ressens toutes mes pensées, hein, dit-il au chien en caressant 

sa bonne tête. 

     Insatiable en câlins, Ricky grimpa sur la chaise pour se blottir contre lui. Avec presque 

cinquante kilogrammes, la chaise ne r®sista pas au poids. Elle bascula dôabord en arri¯re, 
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ils tombèrent ensuite tous les deux à la renverse. Jean-Luc le gronda, toutefois, il ne put 

sôemp°cher de rire. Cô®tait la premi¯re fois que son chien se permettait une telle audace. Il 

se rendit compte de lôintelligence de lôanimal, qui voulait d®tourner son attention pour lui 

®viter de broyer du noir. Il sôaccroupit devant lui, prit sa t°te entre ses deux mains et le 

caressa derrière les oreilles avec ses doigts : 

   ð Tu es vraiment un chien incroyable, mon Rickyé 

     Il serra la tête du chien dans le creux de la sienne. Il ne réussit pas à lui dire « je 

tôaime è, cependant, Ricky lôavait bien compris. Il l®cha sa joue, puis dans un sursaut de 

tendresse, il mit ses deux grosses pattes sur ses épaules. Jean-Luc fut déséquilibré, il 

tomba de nouveau à la renverse, pouffant comme un enfant. Ricky, lui, lui lécha le visage 

de bon cîur sans vouloir sôarr°ter.  

   ð Pff, mais oui, je tôaime, moi aussié Allez, arrête maintenant, dit-il en haussant le ton. 

    Le chien sôimmobilisa net, se coucha et couina comme sôil avait compris. Jean-Luc se 

releva, commanda ¨ Ricky de le suivre ¨ lôint®rieur de la maison et referma la porte-fenêtre. 

Ils retourn¯rent se coucher, le chien sur sa grande couverture ¨ lôentr®e de la cuisine, et 

Jean-Luc dans son lit, près de sa femme. Sylvie dormait encore à poings fermés. Il ne la 

d®rangea pas, sôallongeant sans faire de bruit. Il appr®cia ¨ nouveau quelques minutes le 

silence de la nuit, si reposant dans cette for°t jurassienne. Leur maison, situ®e ¨ lôor®e du 

bois, était un doux paradis, quôil convoitait depuis son enfance. Effectivement, il avait eu la 

chance de lôacheter plusieurs ann®es plus tard. Cô®tait certainement son enfance ¨ passer 

les week-ends et toutes les vacances au contact de cette nature généreuse et si belle, qui 

le prédestina à devenir garde forestier. Peut-°tre aussi, la contrari®t® dôune p®riode 

douloureuse de son pass® lôayant incit® ¨ rechercher la tranquillit®. Toujours est-il quô¨ 

trente et un ans, il était un homme heureux, se plaisait-il souvent à dire à sa jolie femme. Il 

vivait dans la maison de ses r°ves, faisait un m®tier quôil adorait dans la for°t de son 

enfance et avait une tr¯s belle femme douce, gentille, et intelligente, quôil aimait 

passionnément. La seule chose manquante à leur bonheur était un enfant, cependant, ils 

avaient encore le temps, lui répondait souvent Sylvie. Elle voulait attendre encore quelques 

ann®es avant dôen avoir un. ê vingt-huit ans, elle sôestimait encore trop jeune pour 

concevoir un b®b® et elle pr®f®rait attendre dôavoir trente ou trente et un ans. Et puis son 

travail dôavocate tr¯s prenant investissait beaucoup de son temps. Elle sô®tait install®e ¨ 

son compte depuis deux ans seulement, et pour prospérer dans ce milieu, il fallait bûcher 

sans compter. Cette vie à la campagne au Nord du jura, lui convenait très bien. Cela lui 

permettait de destresser chaque soir et surtout le week-end. Tout comme Jean-Luc, elle 

adorait la nature. Écouter le vent caresser les feuilles des arbres, les oiseaux chanter, 

admirer un clair de lune, ou même écouter le clapotis du ruisseau coulant non loin de leur 

maison, était un simple bonheur pour quiconque, elle, elle le savourait comme un grand 

bonheur, sans se lasser. Elle estimait ï à sa juste valeur ï avoir de la chance de vivre cette 

vie-là. 

 

*   
     Elle se réveilla la première, à peine cinq minutes avant la sonnerie de son réveil, à sept 

heures vingt-cinq tapantes. Sylvie était une belle femme aux longs cheveux noirs, élancée 
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et mince, avec de superbes yeux vert clair. Sans cesse courtisée par les hommes, elle 

nô®tait pas une femme facile se plaignaient-ils. Ils sôy cassaient, dôailleurs, 

systématiquement les dents. La fidélité était sa priorité, or cela passait au-dessus de la 

moralité des soupirants tombé sous son charme. La plupart de ses amies étaient Avocates, 

Juges et greffiers. Elles se demandaient toutes ce que Sylvie pouvait bien trouver à son 

mari garde forestier. « Avec un physique comme le tien, nous serions avec un médecin, ou 

avec un homme plein aux as, leur répétaient-elles constamment. » Sylvie se moquait de 

leurs r®flexions. Elle lôaimait pour son cîur dôor, sa gentillesse, sa passion pour la nature, 

ainsi que pour sa puret® dô©me. Une vie simple et heureuse au contact de la nature avec 

un homme ayant les m°mes go¾ts quôelle ®tait ce dont elle aspirait depuis toujours. Et puis 

elle trouvait son mari bel homme. Il ®tait plus grand quôelle de seulement dix centim¯tres, 

plutôt bien bâti il faisait très attention à sa ligne. De plus, il était brun, comme elle aimait, et 

ses yeux marron si expressifs lui donnaient beaucoup de charme.   

     Elle sôhabilla dans la chambre avec la lumi¯re du long couloir comme seul rayonnement, 

de fa­on ¨ ®viter de r®veiller son ®poux. Malgr® tout, il se r®veilla juste apr¯s quôelle ait 

préparée sa petite jupe, son bustier et ses dessous, quôelle avait pris soin de poser sur une 

chaise. Elle déposa son peignoir sur le lit. Jean-Luc admira les superbes courbes de son 

joli corps nu, puis entrelaça ses deux mains derrière la tête en la fixant avec un regard 

enflammé. 

   ð Arr°te de me regarder comme ­a mon cîur, tu te fais du mal. Nous nôavons pas le 

temps ce matin, dit-elle en souriant. 

     Sylvie avait senti son regard sans le guigner. 

   ð Et si tu arrivais en retard ? Je ne vais travailler quô¨ neuf heures ce matin, dit-il 

mélancolique. 

     Elle se retourna, surprise par le ton de sa voix. 

   ð Tu as lôair bizarre ! Quelque chose ne va pas ? 

     Elle lôobserva encore quelques secondes, et, sans attendre sa r®ponse, elle reprit : 

   ð Toi, tu as fait un mauvais r°ve ou m°me un cauchemar, nôest-ce pas ? 

   ð Oui, répondit-il en fronçant les sourcils.  

     Il se leva, entra dans la salle de bain jouxtant leur chambre, et se passa de lôeau sur le 

visage, comme pour vouloir laver ces terribles images de la nuit, qui hantaient encore son 

esprit. D®sempar®e, Sylvie ne sut pas quoi lui dire, elle nôavait jamais vu son mari dans un 

tel ®tat. Elle le rejoignit au seuil de la porte. Elle se tint dôune main sur le contour de celle-ci, 

tout en se dandinant sensuellement. Elle lui dit dôune voix douce : 

   ð Prends ton petit d®jeuner avec moi, mon cîur, comme ­a tu me raconteras ce 

mauvais r°ve, si tu veux. Je te pr®pare des îufs au bacon ? 

     Il se retourna, lui fit un sourire, sôapprocha dôelle, puis la prit dans ses bras.  

   ð Tu es un amour, mais ne te mets pas en retard pour moi. Je vais juste boire un café 

avec toi. 

     Il lôembrassa puis la lib®ra de son ®treinte.  

   ð Alors ce rêve, tu me le racontes, insista-t-elle impatiente, en se dirigeant avec lui dans 

la cuisine. 

   ð Oui, maisé il est tr¯s duré ilé môa secou®é tu veux vraiment que je te le raconte ? 
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   ð Oui, oui, vas-y, jôaime ®couter quand tu me parles de tes r°ves, tu le sais bien. M°me 

les plus horribles je les trouve intéressants. Il nous concerne peut-être tous les deux ! Allez, 

raconte, afin de lôanalyser et dôen tirer un enseignement. 

   ð Celui-l¨, ­a mô®tonnerait ! Il est trop affreux, pensa-t-il, se demandant encore sôil 

pouvait le lui raconter. 

     Depuis son adolescence, presque chaque nuit, des rêves fleurissaient ou anéantissaient 

son inconscient. La plupart des personnes ne sôen souviennent pas, or, lui, inlassablement, 

il sôen souvenait chaque matin. Il sôassit dans la cuisine, mit des toasts ¨ griller dans le 

grille-pain posé sur la table, pendant quôelle commen­ait de pr®parer le petit-déjeuner. Il 

connaissait bien sa femme, il la savait sensible, et des cauchemars comme ­a, il nôen 

faisait jamais. Toutefois, il savait aussi quôelle ne laisserait pas tomber son envie de savoir. 

Il hésita encore quelques secondes et riva ses jolis yeux ®meraudeé Lôintensit® et 

lôinsistance du regard de sa femme le dissuad¯rent : 

   ð Il ®tait vraiment ®trange ce r°ve. Jôai ®t® r®veill® en pleine nuit par la sir¯ne dôalarme 

dôune maison. Et quand jô®tais r®veillé ï dans le rêve ï, jô®tais dans les yeux dôune petite 

fille de cinq ans. Cô®tait trop bizarre comme sensation ! Cô®tait comme si jô®tais en elle, je 

voyais tout ce qui se passait, à travers ses yeux, et je ressentais aussi toutes ses émotions 

et ses penséesé 

Sylvie écouta, les yeux grands ouverts, ébahie, en imaginant les images vues par son mari, 

et nôosa lôinterrompre.  

   ð Cô®taité Indescriptible... ê lôinstant m°me o½ jôai ouvert les yeux, je savais que jô®tais 

dans une maison tout près de Paris, et que ce nô®tait pas ma maison et aussi que mon 

p¯reé Heué Le p¯re de la petite fille ! travaillait à la brinks. Puis un homme cagoulé est 

arriv® et lôa emmen® dans le couloir ¨ lôentr®e de la maison. Il y avait ma maman et mon 

papa avec plusieurs personnes cagoulées et armées de revolvers. Cinq, je crois. Excuse-

moi, jôai du mal. Quand je dis, ma maman et mon papa, ce sont les siens. Eté 

   ð Oui, jôai bien compris, lôinterrompit-elle.  

     Elle nôajouta rien de plus. Elle trouvait son r®cit incroyablement ®trange, elle avait aussi 

lôimpression saugrenue dôentendre quelquôun dôautre parler. Sa voix, ses gestes, m°me les 

expressions de son visage lui sembl¯rent emprunt®s ¨ une enfant. Et puis, a priori, il nôavait 

jamais fait un rêve aussi intense.      

   ð Trois dôentre eux sont all®s dans le garage pour aller chercher quelque chose, ils ont 

ensuite fait des allers-retours avec des lingots et aussi quatre mallettes noires. Pendant ce 

temps lôun des hommes restants avait parl® ¨ son p¯re et je crois que je connaissais sa 

voix. Il a fini par enlever sa cagoule. Effectivement, il était venu quelques jours plus tôt voir 

les parents de la jeune fille. Lôautre aussi a enlev® sa cagoule, cô®tait une femme. Jamais je 

nôoublierai leur visageé Interrompit-il la voix frissonnante ! 

   ð Côest incroyable comme ton r®cit est pr®cis, sôexclama Sylvie, profitant de son silence 

afin de prendre la parole. Tu sais comment sôappelle la petite fille ? 

   ð Heué Oui, côest bizarre, je ne môen rappelle pas. 

     Il essaya de faire appel ¨ sa m®moire, en vain. ê aucun moment il ne lôavait ressenti 

dans ce songe. 

   ð Non, je ne me souviens pas que son pr®nom me soit apparu. La suite, elle esté 

Horribleé Je ne sais pas si elle peut lôentendreé 
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     Devant le nouveau silence de son mari, Sylvie reprit la parole : 

   ð Tu sais, jôen ai d®j¨ entendu des vertes et des pas m¾res dans mon travail. Continue 

sôil te pla´t, je suis blind®e pour tout entendre, tu peux me croire.          

   ð Bon dôaccord, je continue.     

     Le temps de se remémorer où il en était dans son récit, il laissa encore quelques 

instants le silence jouer cette si reposante musique des dieux, ou du diable. Son 

expression changea, reprenant son visage dôenfant, puis il reprit : 

   ð Quand les trois hommes ont eu fini de charger les lingots, ils ont tous enlevé leurs 

cagoules sauf un. Puis, lôhomme semblant °tre leur chef, ordonna ¨ celui encore cagoul® 

de tuer les parents et à la jeune femme de tuer la petite fille. À ce moment-l¨é Jôai vu une 

araign®e g®ante et jôai pleur®é Mon papa a tent® de les d®sarmer, une d®tonation a retenti 

dans la fraction de seconde pendant laquelle jôai d®tourn® la t°te, quand la femme a pris 

ma main, dit-il la voix tremblante. « Tout son corps tremblait aussi et il se retint de ne pas 

pleurer. Malgré tout, des larmes de désarroi le submergèrent et coulèrent le long de ses 

jouesé Sa femme, sous lôemprise de son histoire, le voyait pleurer pour la premi¯re fois. ê 

son tour, elle ne put contenir son ®motioné Tout en mettant ses deux mains sur son 

visage, des larmes lôenvahirenté è Elle môa ensuite emmen® dans la chambre, je nôai pas 

voulu regarder. Un second coup de feu a brisé le silence, ainsi que mes espoirs de revoir 

ma maman et mon papa vivants. Au m°me instant, jôai vu une autre araign®e, plus petite 

cette foi et jôai encore pleur® en voulant crier mais je nôy arrivais pas, continua-t-il la voix 

sanglotante. La femme a pris la couverture de mon lit, elle môa chuchot® dans lôoreille de 

faire la morte contre le mur devant mon lit. Je me suis allong®e o½ elle môa dit, elle a mis la 

couverture sur moi, puis une troisième déflagration a bouché mes tympans et je me suis 

réveillé.      

     Les joues ruisselantes de tristesse, il avait fermé les yeux. Ils étaient vides dans son 

souvenir à travers ceux de cette enfant qui aurait préféré mourir à cet instant. La 

conscience de Jean-Luc reprit malgré tout le dessus petit à petit, et ne pouvait admettre 

cette idée.   

     Sylvie pleurait ¨ chaudes larmes. Elle se ressaisit, sôessuya les joues avec ses mains. 

Elle mourait dôenvie de consoler son mari, cependant elle ne savait pas comment rompre 

ce mutisme sans paraître idiote. Elle essaya néanmoins de trouver les mots appropriés 

pour r®conforter cet homme quôelle croyait ne jamais voir pleurer. Les paroles quôelle pensa 

lui dire prirent leur source dans la déformation professionnelle. Son travail la mettait chaque 

jour dans des situations similaires avec les nombreux cas de personnes rencontrés dans 

son bureau (des divorces, des meurtres passionnels, etc.). Pourtant les cas de ses clients 

empreints de r®alit® ®taient bien loin de ressembler ¨ lôhistoire virtuelle de son ®poux, qui 

nô®tait apr¯s tout quôun r°ve. Encore h®sitante, elle était émue et désemparée devant ce 

nouveau sentiment, ainsi que devant la sensibilit® inhabituelle de cet homme quôelle 

pensait bien connaître. Sa mère, très soumise à son mari, à laquelle elle ne voulait 

certainement pas ressembler, lui avait appris que lôhomme devait r®conforter et prot®ger sa 

femme, mais pas le contraire. Elle lui avait, certes, donné une éducation étriquée. 

Toutefois, Sylvie ®tait une femme dou®e dôune grande intelligence et avait un amour 

profond pour lôhomme de sa vie. Elle fit un gros effort de compr®hension. Assise face ¨ lui, 

autour de leur table de cuisine, elle posa tendrement sa main sur la sienne. 
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   ð Tu nous en fais voir avec tes rêves ! Mais tu sais mon cîur, les araign®es g®antes 

nôexistent pas dans notre monde, dit-elle dans un demi-sourire. Malgré la multitude de 

détails précis que tu as décris, il y a peu de chance pour que ce soit un rêve prémonitoire. 

En tout cas je lôesp¯re, parce que cela serait atroce pour cette petite fille. Aussi parce que 

tu serais un t®moin direct de la sc¯ne, et cela risquerait dô°tre tr¯s difficile de lôexpliquer ¨ 

nos amis policiers. Tu te vois leur raconter comment tu as assist® ¨ ces meurtres en nô®tant 

pas vraiment là physiquement, a fortiori sans que tu ne sois suspecté ? 

     Il releva la t°te, lôair interdit. Ces ®ventualit®s nôavaient nullement effleur® son esprit, il 

était encore imprégné de ce songe effrayant. Tout se bouscula dans sa tête, entre ressenti 

et r®alit®. Il remit de lôordre dans tout ce fatras gr©ce ¨ son raisonnement logique, pour 

discerner les éléments positifs à retenir dans ce rêve et laisser les autres de côté. Cela prit 

le temps dôune profonde inspiration : je lôesp¯re aussié   

   ð Tu as raison cô®tait un mauvais r°ve, et puis plus personne ne garde de lingots dôor 

chez soi, dit-il avec un sourire se voulant rassurant. 

   ð Hum, môoui, compl¯tement vrai, approuva-t-elle, la bouche pleine dôune tartine de pain 

grillé recouverte de confiture de mûres. 

     Elle but ensuite son café, regarda sa montre, puis se leva prestement. 

   ð Je vais être en retard ! Tu pourras d®barrasser sôil te pla´t. 

   ð Oui, vas-y mon amour, je tôappelle ¨ midi.  

     Elle enfila rapidement un gilet ï les matinées étaient toujours un peu fraîches dans les 

bois, m°me en plein mois dôao¾t ï, déposa un baiser sur la bouche de Jean-Luc et partit 

tout aussi vite, en lui souhaitant une bonne journée. La plupart des gens étaient en 

vacances en ce huiti¯me mois de lôann®e, en revanche Jean-Luc et Sylvie, eux, avaient 

choisi de partir tranquillement la deuxi¯me semaine de septembre, au bord de lôoc®an, sur 

la côte Vendéenne. Leur travail respectif leur laissaient le libre choix de prendre leurs 

cong®s comme bon leur semblait. Durant cette ann®e 2006, ils nôavaient pris aucun jour, de 

sorte ¨ pouvoir partir quatre semaines en amoureux dans une maison quôils avaient lou®e 

depuis janvier. Ils les attendaient avec impatience ces vacances malgré le plaisir commun 

quôils avaient dans leur travail.  

     Jean-Luc regarda la pendule de la cuisine : huit heures dix, jôai le temps de faire un 

footing dôune quarantaine de minutes. Comme ­a jôen profiterai pour repérer la zone de 

coupe à délimiter du père VAILLANT. » Il débarrassa la table, enfila un short, un débardeur 

et chaussa ses baskets. Il partit à pas de course à travers les bois avec son chien Ricky. 

Jean-Luc adorait courir libre au gré de ses envies, dans la nature, avec son fidèle animal. 

Quelques fois, il y allait aussi avec sa femme le week-end, quand elle ne planchait pas sur 

un, voire m°me plusieurs dossiers importants. Dôhabitude, il ®tait attentif ¨ chaque bruit, au 

chant des oiseaux, aux traces dôanimaux, mais ce matin-là, il était plongé dans ses 

pensés : « Si vraiment côest un r°ve pr®monitoire, comment je pourrais faire pour lô®viter ? 

Aller aux alentours de Paris voir toutes les maisons, peut-être que je la reconnaîtrais et je 

pourrais les pr®veniré Ouais, mais ­a risque de me prendre du temps. Ou passer une 

annonce, ce serait plus simple. Non, côest une mauvaise id®e, je les jetterais dans la gueule 

du loup en faisant ­a. Apr¯s tout si ­a se trouve ce nôest quôun r°ve, pourquoi me tracasser 

avec ça ?!  Côest bizarre quand m°me ces araign®es que jôai vues ! Et si cô®tait un 
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traumatisme dans lôesprit de cette petite fille ? Non ! Cela voudrait dire que ­a sôest 

r®ellement pass® et ce nôest pas possible. » 

     Son chien ne le suivant plus, Jean-Luc sôarr°ta pour le chercher en balayant lôhorizon du 

regard. Lôanimal, embusqu® derri¯re un fourr®, ®tait intrigu® par quelque chose. Il le siffla, 

lôappela avec autorit®, mais rien nôy fit. Ricky ne voulait pas se d®faire de sa trouvaille. 

£nerv® par le manque dôob®issance de son chien, il fit demi-tour avec la ferme intention de 

le corriger. ê moins dôavoir une bonne raison et que ce soit dôavoir d®pist® un objet, ou 

autre chose dôimportant, il nôen r®chapperait pas. 

   ð Alors, quôas-tu trouv® pour ne plus môob®ir ? Lâche ça ! Lui ordonna-t-il dôune voix 

autoritaire en lui mettant une tape sur lôarri¯re-train.  

     Ricky avait trouvé un beau lièvre pris dans un collet en acier. Il lâcha sa prise non sans 

regret, tout en grognant. Jean-Luc le tira par son collier.  

     Faire du braconnage était un grave délit, il avait le droit et le devoir de le sanctionner en 

tant que garde forestier, par une amende en plus de confisquer lôanimal mort. N®anmoins il 

fit mine de rien, laissant le cadavre du gibier. Il continua son chemin en grondant son chien, 

ce dernier ne cessa de se retourner. Jean-Luc sôimmobilisa devant un gros ch°ne, coupa 

un morceau de liane dôun m¯tre, lôenfila dans le collier de son chien, puis reprit son pas de 

course en le tenant fermement. Il courut tout droit sur presque cinq cents mètres, vira à 

droite sur une cinquantaine de mètres, puis fit demi-tour. Il marcha en faisant le moins de 

bruit possible, scrutant chaque buisson. Il nô®tait plus quô¨ une quarantaine de m¯tres de 

lôendroit dôo½ il venait quand un bruit suspect parvint ¨ ses oreilles. Il se cacha derri¯re un 

®pais buisson, sôaccroupit et ®carta quelques branches pour visualiser au mieux la sc¯ne. 

Un homme dôune cinquantaine dôann®es, la barbe florissante, se tenait debout ¨ lôendroit du 

collet avec le li¯vre dans la main, lôexaminant avec attention. Il ®tait habill® dôun long parka 

marron fonc®e et coiff® dôune ridicule casquette blanche, verte et rouge marqu® ¨ lôeffigie 

dôun grand magasin dôalimentation. Je le savais, il nous épiait le lascar, sourit Jean-Luc 

dôun air satisfait. Manifestement, lôhomme les avait vus toucher sa prise. Il marmonna des 

mots incompr®hensibles en faisant un tour dôhorizon du regard et mit lôanimal dans sa 

musette.  

   ð HÉ, HO, héla Jean-Luc en se levant. Il se lan­a ensuite dôun pas d®cid®é 

 

 

 

3 

 

Révolution 

 
La guerre est dans leur sang depuis la nuit des temps. Mais un jour le vent de 

la paix soufflera partout sur les continents. 
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À quelques heures de décalage horaire de la France, au Yémen, 

      Pr¯s dôun petit village nomm® Moka, sur une superbe plage de sable blanc, Amid 

Abdou MUHAMMAD, Premier ministre du gouvernement en place, attendait patiemment 

des personnes auxquelles il avait donné rendez-vous. Il était un homme de confiance pour 

le président. Cependant depuis presque un an, il se trouvait souvent en désaccord avec lui 

sur la politique de leur pays. Un mois plus tôt, le Premier ministre avait été contacté par un 

®missaire fran­ais. Lôhomme lui avait appris une incroyable et bonne nouvelle, pouvant 

changer lôavenir de son pays ! De récentes prises de vue photographiées par un avion de 

chasse de lôarm®e fran­aise laissaient entrevoir de gigantesques nappes de p®troles ¨ 

moins de dix mètres sous la surface du sol, dans presque tout le sud du pays. Une telle 

richesse les placerait certainement au premier rang mondial de la production pétrolière. 

Lô®conomie du pays pourrait conna´tre ainsi un nouvel essor. Mais voil¨ ! Cet émissaire ne 

lui avait donné aucun détail quant à la localisation exacte de lôendroit o½ se trouvait lôor noir. 

De plus, le pays nô®tait plus assez fortun® pour faire les recherches g®ologiques idoines. Le 

président avait investi une grande partie des richesses du pays dans la construction de 

somptueux palais, ainsi que dans lôachat de nombreuses plates-formes pétrolières pour 

forer en plein oc®an, afin de d®couvrir de nouveaux gisements. Il sô®tait empress® de les 

mettre en place sur les conseils de plongeurs expérimentés ayant trouvés des traces de 

pétrole dans divers lieux sous-marins pr¯s des c¹tes. Le chef dô®tat du Y®men ne prit 

cependant pas la peine de faire des études géologiques sur les fonds marins à ces endroits 

précis. Or, après plusieurs mois de forage, le constat fut catastrophique. Les huit plates-

formes nôavaient rempli aucun baril. Le Y®men faisait partie des cinq pays les plus riches. 

En quelques mois, il ®tait devenu presque aussi pauvre que leur pays voisin lôOman, et 

®tait au bord dôune crise ®conomique des plus d®licates. Le tr¯s intelligent ®missaire 

fran­ais avait saisi lôopportunit®. Pour faire pression sur le Premier ministre, £ric LEDOUX 

lui avait laissé croire que le gouvernement français avait trouvé moins cher auprès des 

pays voisins. Il avait prétexté aussi une parfaite maîtrise de leur consommation en 

carburant. La France ne leur achetant plus de pétrole, le Yémen devait réagir. Éric avait un 

plan des plus audacieux : aider Amid Abdou MUHAMMAD à renverser le régime politique 

de son pays, pour lui faire prendre la place du président. Celui-ci ne voulant rien entendre 

dôune quelconque coop®ration entre la France et son pays, £ric nôavait pas dôautres choix. 

Amid Abdou connaissait bien son président. Il le savait homme à ne pas truander et vendre 

des barils au rabais, même pour rembourser sa dette aux banques Européennes et gagner 

beaucoup dôargent. Le Premier ministre avait expliqu® tout cela ¨ cet ®missaire qui 

explorait le terrain ¨ t©tons et avec lequel il sô®tait rapidement compris quant ¨ leurs int®r°ts 

communsé  

     Amid Abdou commença ¨ sôimpatienter. Soudain, un bruit lointain dôh®licopt¯re se fit 

entendre. Il scruta lôhorizon. Il sôagissait bien dôun appareil de lôarm®e fran­aise, ¨ bord 

duquel devait se trouver £ric LEDOUX, lô®missaire. Au m°me instant, arrivaient ¨ cheval 

des centaines de brigands de la montagne. Ali Youssef MAHRAH ABEL en était le leader. 

Cô®tait un homme tr¯s craint par le gouvernement et recherch® depuis de nombreuses 

ann®es. Il avait une emprise de r®volutionnaire au grand cîur sur la population. Pr¯s de la 

côte, il y avait aussi un bateau venant de Somalie, qui sôapprochait. ê son bord, des 
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guerriers noirs recrut®s par lô®missaire depuis Djibouti, tr®pignaient dôimpatience de 

d®barquer. £ric avait pris lôinitiative de les faire venir au Y®men longtemps avant la date 

fatidique de la prise de pouvoir dôAmid Abdou. Cela pour leur donner le temps de se 

familiariser avec les hommes de Youssef. Lô®missaire les laisserait bien s¾r sous ses 

ordres. Malheureusement, il ne connaissait rien à la mentalité des brigands de ce pays ! 

Lôh®licopt¯re atterrit pendant que les soldats rebelles d®barquaient du bateau, sous le 

regard effaré du Premier ministre. Il discutait avec Ali Youssef, manifestement très 

mécontent à en juger par son regard haineux de cet acconage non prévu. Les pales de 

lôappareil nô®taient pas encore totalement arr°t®es quand lô®missaire, £ric LEDOUX, 

descendit. Il salua les deux hommes avec respect en anglais, tandis que les mercenaires, 

sur leurs chevaux, semblaient très agités derrière leur chef. Ils avaient tous sorti leurs 

armes, tenant les Somaliens en joue. Amid Abdou parlait lôanglais ¨ la perfection. Il prit la 

parole le premier :  

   ð Vous °tes compl¯tement inconscient dôamener ces soldats ici ! 

   ð Que voulez-vous dire, Monsieur le Premier ministre ? Quel est le problème ? 

   ð Quel est le probl¯meé balbutia Amid. Vous le faite expr¯s ou quoi !? 

   ð Mais non, sô®cria-t-il interdit. Pourquoi le fait dôamener des soldats pour vous aider ¨ 

faire une r®volution serait de lôinconscience ? Semblait-il sô®nerver ! Je vais vous livrer 

tellement dôarmes, dôici peu, que vous nôaurez pas assez dôhommes pour toutes les utiliser. 

   ð Peut-être avez-vous raison, Monsieur LEDOUX, toutefois ce nôest pas ¨ vous dôen 

juger. Notre contrat est pourtant clair. Vous nous donnez des armes de haute technologie, 

avec en plus lôassurance quôaucun pays ne se m°le de nos affaires. Et moi, je vous 

garantis le remboursement de ces armes, plus trente pour cent. En prime, je ferai une 

réduction à votre pays sur chaque baril de pétrole vendu quand nous aurons le filon et que 

je serai pr®sidenté Côest bien ce que vous voulez ? 

   ð Oui, maisé 

   ð Alors renvoyez ces hommes avant quôils ne se fassent tous tuer, le coupa-t-il. 

   ð Maisé Pourquoi ils devraient tous se faireé 

   ð Parce quôici vous °tes au Y®men, vous avez affaire aux bandits les plus sanguinaires 

du monde et il est hors de question quôils sôassocient ¨ dôautres mercenaires que les siens, 

qui plus est, pas de notre pays, lôinterrompit-il. Ça, je vous le garantis. 

     La nervosit® monta dôun cran entre les deux hommes, mais pas seulement entre eux. Ali 

Youssef MAHRA ABEL, nôy tenant plus de leur conversation qui selon lui nôaboutissait 

manifestement ¨ rien, prit la parole. Il sôadressa au Premier Ministre, dans sa langue natale, 

lôArabe :  

   ð Pourquoi il a emmené ces bâtards ici ? Dis-lui quôil les renvoie chez eux, sinon nous 

les massacrerons tous. 

   ð Quôa-t-il dit ? Demanda lô®missaire. 

   ð Attendez. 

     Le Premier Ministre sôengagea dans une longue conversation avec Ali Youssef, pour 

essayer de le calmer et pour lui faire comprendre pourquoi ces soldats étaient ici. Ceux-ci 

m°mes, ayant compris le sens de leur conversation, sôagit¯rent et mirent ¨ leur tour en joue 

les bandits. Puis leur chef sôadressa ¨ £ric LEDOUX en anglais : 

   ð Vous °tes s¾r que vous voulez quôon reste ? Apparemment on ne veut pas de nous ici. 
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   ð Restez la, Juba Souli ! Si ce bandit a un soup­on dôintelligence, il comprendra lôint®r°t 

de votre présence.   

     Pendant ce temps, le ton montait entre les deux hommes du Y®men. Sans quôaucun 

signe avant-coureur nôindique sa r®action ï malgr® son ®tat dô®nervement ayant atteint son 

paroxysme, mais ne se voyant pas vraiment sur son visage ni dans son comportement ï, 

Ali Youssef dégaina son arme et la pointa sur la tempe dô£ric, tout en parlant au Premier 

Ministre. 

   ð Côest ­a, vas-y, tire connard ! Dites-lui, sôadressa-t-il à Amid Abdou ! Sôil tire, non 

seulement il nôaura aucune arme pour faire son coup dô®tat, mais en plus il aura lôarm®e 

française sur le dos jusquô¨ ce quôils le retrouvent et le tuent, lui, ses sbires et toute leur 

famille. Et vous, vous nôaurez jamais votre filon. 

     Amid traduisit à Ali Youssef, car celui-ci ne comprenait aucun mot dôanglaisé Le chef 

des guérilleros baissa son arme, semblant se résigner. Puis, dans un sursaut de haine, il 

releva son bras dôun geste rapide, pointa son revolver en direction de Juba Souli et tira un 

coup sans sommation. Lôincroyable d®flagration fit tressaillir £ric, le laissant sans r®action. 

Le Somalien fut touch® en plein cîur, il tomba ¨ un m¯tre en arri¯re. La d®tonation et la 

puissance de feu de lôarme surprirent tous les hommes pr®sents. Les soldats somaliens 

nôos¯rent r®pliquer, sauf un. Par peur, il appuya sur la g©chette de son fusil dôassaut à 

r®p®tition, envoyant une salve de plusieurs balles en direction dôAli Youssef. Lôun de ses 

mercenaires sôinterposa pour le prot®ger. Lôhomme tomba de son cheval, sô®croulant ¨ son 

tour, touch® par plusieurs balles ¨ la t°te, le torse et lô®paule. Surpris, Ali Youssef allait 

donner lôordre ¨ ses nervis de tirer, mais £ric sôinterposa in extremis : 

  ð ARRÊTEZ, CESSEZ LE FEU ! Cria-t-il en agitant les bras et sôadressant aux 

mercenaires des deux camps. Dites-lui que je les renvoie sur leur bateau, il a gagné, 

sô®cria-t-il ¨ lôattention dôAmid Abdou. 

     £ric expliqua aux soldats quôil ne valait mieux pas aggraver la situation. Il leur demanda 

de regagner leur bateau sans cr®er dôautres probl¯mes, et dôemmener le mort avec eux. 

Pendant ce temps, le Premier Ministre interpréta ce qui lui avait été dit. Tout rentra dans 

lôordre et le calme revint. ç Il a tir® avec un colt anaconda, ­a ne se trouve pas nôimporte o½ 

une telle arme. Côest la premi¯re fois que jôen vois un, impressionnant, pensa Éric. » Il avait 

eu le temps dôobserver de pr¯s ce revolver, quand il fut point® sur sa tempe. Cela le fit 

r®fl®chir sur sa provenance. Effectivement, lôarme ®tait fabriqu®e aux £tats-Unis.  

   ð Monsieur le Premier Ministre, lôinterpella-t-il ! Pourriez-vous essayer de savoir 

comment ce bandit a réussi à avoir un revolver aussi puissant et surtout fabriqué aux États-

Unis ? Jôesp¯re que vous ne tramez pas derri¯re mon dos avec le gouvernement 

américain ? 

   ð Côest un colt Anaconda 45 magnum ¨ 6 coups, fabriqu® dans le Massachusetts, dans 

les années 1990, un des revolvers les plus puissants sur le marché et de sa génération, 

Monsieur LEDOUX. Mais vous avez lôair de vous y conna´tre, dites-moi ? 

   ð Oui, surtout quand il est pointé sur votre tempe ! Nôoubliez pas que jôachète et revends 

des armes, alors oui il vaux mieux que je môy connaisse quand m°me un peu. Et vous, 

comment se fait-il que vous connaissiez si bien cette arme ? Savez-vous comment il se 

lôest procur® ? 
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   ð Oui, je le sais. Je lui ai offert en guise de cadeau, pour baser notre relation sur la 

confiance. Je lôai command® sur Internet, bien s¾r avec lôautorisation exceptionnelle due ¨ 

mon titre. Avec, jôai eu toutes sortes de propositions tr¯s int®ressantes, la description 

technique et même quelques petits cadeaux.      

   ð Là, je comprends mieux... Bon ! Encore une question et je ne vous embête plus. 

Pourquoi avez-vous fait venir ces bandits ? Nous nôavions pas besoin dôeux pour parler 

affaire. 

   ð Oui, effectivement. Je voulais vous les présenter, pour que vous sachiez par qui vos 

armes seront utilisées.    

   ð Ouais, hé bien vous auriez mieux fait de lui dire de rester là où il était. Cela nous aurait 

évité deux morts et peut-être de ne pas compromettre cette mission. Parce que maintenant 

je ne suis plus très sûr de vouloir laisser des armes aussi sophistiquées à pareils 

dégénérés. 

   ð Vous blaguez, jôesp¯re ?           

     Lô®missaire le fixa sans mot dire. Il faisait dor®navant attention ¨ leurs r®actions. 

Cependant, il tenait à lui faire comprendre le sérieux de ses propos. 

   ð Sachez que je me porte garant pour eux. Ils ont leur fierté, ce sont des purs sangs de 

la tradition de nos coutumes, alors vous ne pouvez pas les blâmer pour ça.  

   ð Tuer un homme parce quôil nôest pas de leur pays, vous parlez dôune coutume, hocha-

t-il la t°te. Une guerre ne sôimprovise pas ¨ la l®g¯re vous savez. Il y a des tactiques, il faut 

savoir être en complète harmonie avec tous ses hommes. Et sachez, que le nombre fait 

presque toujours la force, même contre des armes de pointe, surtout dans une prise de 

pouvoir contre le régime en place. « En esp®rant quôils nôauront pas le temps de se 

servirent de leurs artilleries lourdes. » Parlez-leur en quand m°me ¨ lôoccasion, côest 

vraiment importanté Mais au faité Je viens juste de percuter ! Quel genre de proposition 

les Américains vous ont-ils fait ? Ils vous feraient des prix plus intéressants que moi ? 

   ð Ne vous inquiétez pas, Monsieur LEDOUX, de toute façon ils veulent êtres payés 

comptant, alors cela va être très difficile de vous concurrencer. En ce qui concerne Ali 

Youssef, il ne nous d®cevra pas. Il conna´t bien lôart de la guerre et je peux vous assurer 

quôil trouvera assez de mercenaires pour toutes vos armes. ê ce propos, quand allez-vous 

nous les livrer ?  

     Éric prit quelques instants de réflexions, pas seulement pour réfléchir, mais aussi pour 

mettre un peu la pression à son interlocuteur. Il tenait à lui faire comprendre, que sans lui, il 

nôaurait ni p®trole, ni pouvoir. 

   ð Vous ne voulez plus nous livrer ces armes ? Pardonnez-lui son acteé Je vous 

promets que plus aucun incident de ce genre ne se passera. Mais vous aussi, essayez un 

peu de le comprendreé 

     Lô®missaire laissa le temps sô®couler dans le sable du silence, sur cette merveilleuse 

plage, tout en le fixant franchement. Pendant ce temps les bandits attendaient aussi une 

réponse. 

   ð Bon dôaccord, je vous fais confiance. Mais dites leur quôil faudra coop®rer avec mes 

hommes pour lôexplication de chaque arme. Vous les aurez dans 15 jours, ¨ la m°me 

heure, mais pas sur cette plage. Connaissez-vous un endroit un peu plus à couvert ? 
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     Amid Abdou traduisit aux mercenaires avant de lui répondre. Ils crièrent de joie, tirèrent 

plusieurs coups de feu en lôairé Il entoura un point sur une carte, puis la donna à Éric. 

     En montant dans lôh®licopt¯re, le lieutenant-colonel LEDOUX les regarda une dernière 

fois. La machine de guerre ®tait en marche, il d®ployait ses pions sur lô®chiquier et semblait 

apprécier la partie. Il voyait déjà la victoire comme si elle était acquise, sans se soucier des 

®v®nements futurs ou de la r®sistance pouvant se trouver en face. Il savait quôils les 

®limineraient au fur et ¨ mesure du jeu. Des victoires, il nôen ®tait pas ¨ sa premi¯re, ni ¨ sa 

dernière. Par expérience, il savait chaque mission différente. Sacrifier des pions et des 

pièces maîtresses était nécessaire pour gagner. En dépit de son manque de moral, une 

seule petite chose le tracassait. Qui était vraiment son adversaire dans ce quôil consid®rait 

comme une partie dô®chec ? Lui-même, ou un vieux démon enfoui ? Il ne voulait pas le 

d®couvrir, cependant, une dr¹le dôimpression lui disait quôil risquait de bient¹t le savoiré 
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Amis 

 
La terre nous fait attendre ses présents à chaque saison, mais on recueille à 

chaque instant les fruits de l'amitié.  

                                                                                           Démophile.    

 

   ð Ne bougez pas, restez où vous êtes, sinon je lâche mon chien. 

     Lôhomme surprit par Jean-Luc resta penaud en dépit de sa corpulence trapue qui en 

aurait impressionn® plus dôun. 

   ð Bonjour, Monsieur. Alors comme ça on braconne ! 

   ð Comment ­a bredouilla lôhomme. 

   ð Je viens de vous voir mettre un lièvre dans votre musette. 

   ð Et alors ! Vous êtes qui pour me faire des remontrances ? Sô®cria-t-il avec pugnacité. 

     Ils ®taient maintenant proches lôun de lôautre, ne sachant ni lôun, ni lôautre quelles allaient 

°tre leurs r®actions. Ricky sauta sur lôhomme pour lui faire la f°te, remuant sa queue et 

couinant de contentement. 

   ð Je suis garde forestier, et justement de ce bois. 

     Lôhomme sourit de la situation, for­ant aussi Jean-Luc à sourire. 

   ð En tout cas ce nôest pas votre chien qui va môarr°ter, on dirait, fit lôhomme en le 

caressant. Oui, tôes un bon chiené Il est gentil comme tout, pas comme vous ! Comment il 

sôappelle ? 
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   ð Allez, tu pourrais au moins montrer un soup­on dôagressivit®, lan­a-t-il en tirant sur sa 

laisse de fortune ! Il sôappelle Ricky, mais il faudrait un jour que je le dresse, il est trop gentil 

ce chien. 

     Lôhomme rit ¨ pleines dents. 

   ð Côest lui qui devrait vous dresser pour que vous soyez plus sympa, dit-il en continuant 

de rire et en se redressant. 

   ð Ah, ça vous fait rire ! Hé bien riez, mais ça va pas durer. Quand vous serez derrière 

les barreaux, vous ferez moins le malin.  

   ð Vous y allez un peu fort. Juste pour un lièvre, ça ne vaut quand même pas la prison. 

En plus côest mon repas de la journ®eé 

     Il prit une mine triste presque soumise et recroquevilla ses larges épaules, montrant 

pour ainsi dire une bosse. 

     Jean-Luc nô®tait pas genre ¨ sôapitoyer sur le sort des gens, mais la force du regard de 

cet homme lôinterpella au plus profond de son °tre. Il savait dôinstinct ce que cela voulait 

dire quand son cîur ®tait touch® par des fourmillements. Cô®tait comme sôil ressentait les 

émotions de cet homme. Cela lui laissa présager sa dure vie. Sans nul doute, elle était 

encore bien présente dans sa vie de tous les jours.  

   ð Que voulez-vous dire ? Vous êtes sérieux ? Bien s¾r quôil est s®rieux, idiot ! 

     Lôhomme ne r®pondit pas. Un peu par honte peut-être. Il sortit le lièvre, lui tendit : 

   ð Tenez. Excusez-moi, je ne voulais pas faire de mal. 

     Jean-Luc, d®sempar® se demanda ce quôil devait faire. Il faisait son boulot après tout. 

   ð Côest ¨ moi de môexcuseré De vous avoir pris pour un braconnier. Gardez-le ! 

     Lôhomme scruta les yeux de Jean-Luc, surprit par ce revirement. 

   ð Vraiment, le supplia-t-il du regard avec une petite voix ! 

   ð Oui. Je ne vais quand même pas vous prendre votre déjeuner, ça ne se fait pas, 

répondit-il avec un demi-sourire compatissant. 

     Lôhomme remit le li¯vre dans sa besace. Les mots de Jean-Luc le firent sourire et lui 

redonnèrent le moral. En une phrase, il lui donna lôimpression dô°tre compris. Cela ®tait 

plut¹t rare, surtout venant dôun garde forestier, se laissa-t-il à penser.  

   ð Merci Monsieur, vous êtes bon. Mais vous êtes vraiment garde forestier ? 

   ð Je môappelle Jean-Luc. Oui, il en faut bien. Et puis la nature a besoin dô°tre comprise 

pour pouvoir subsister encore bons nombres dôann®es, quoique ­a soit mal barr® ! Dit-il lôair 

songeur. Puis il reprit : Et vous, vous avez perdu votre emploi ? 

   ð Oui, je travaillais dans une grande usine, jô®tais technicien de surface, mais elle a 

ferm® il y a trois ans. Je môappelle Bernard. 

   ð Enchant®, Bernardé Vous nôavez pas r®ussi ¨ retrouver du travail ? 

   ð Non. Ce nôest pas faute dôavoir essay®. Mais ¨ cinquante deux ans, avec un 

curriculum presque vierge, la soci®t® ne veut plus de nous. Alors jôessaye de survivre 

comme je peux, avant ma retraite. 

   ð Je comprendsé Ce nôest pas ®vident dans le monde o½ nous vivons. Pourquoi vous 

ne vous nourrissez pas de la nature plutôt que de tuer de pauvres animaux ?   

     Bernard pouffa ¨ nouveau, le contaminanté Il se calma, puis lui r®pondit : 

   ð Vous êtes un drôle de bonhomme, Jean-Luc ! Vous permettez quôon se tutoie ? 
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   ð Oui, bien sûr, avec plaisir. Pourquoi dis-tu que je suis un drôle de bonhomme ? Tu 

sais, la nature nourrit mieux que la viande, surtout au mois dôao¾t. En plus elle ne te 

donnera pas toutes les toxines que tu auras avec ce pauvre lièvre. 

   ð Quelles toxines ? Tôes marrant, il faut la conna´tre la nature, je suis pas Robin des 

bois, moi ! 

   ð Bien dans la viande, il y a des toxines fabriquées par les acides lactiques, tout le 

monde sait ­a. Tandis que dans les plantes, les fruits, les racines et les îufs aussi, il nôy a 

que des vitamines et tout ce quôil faut dedans pour le corps. Tiens, tourne la tête, regarde, 

là, à droite. Tu vois ces mûres bien noires, non seulement elles sont délicieuses au goût, 

mais en plus elles sont riches en vitamines C, rafraîchissantes et mêmes très bonnes pour 

la gorge. Tu aimes le thé ? 

     Il fit un signe affirmatif de la tête, pour ne pas le couper dans ses explications 

passionn®es. Soudainement cela lôint®ressait beaucoup. 

   ð Tu vois, avec les feuilles de m¾res, tu peux te faire aussi du th® en d®coction. Côest 

très bon pour les problèmes intestinaux et gastriques. Oh, tiens, regarde l¨, sôexclama-t-il 

en montrant du doigt le buisson juste après le mûrier, à peine à dix mètres. Tu vois, ses 

petits fruits rouges, ce sont des cynorrhodons. Ils sont remplis de substances minérales, 

côest le fruit le plus riche en vitamines C qui soit. À cette époque, partout dans les jardins, 

où le long des chemins aussi, tu trouveras des pommiers, des poiriers, des pruniers, des 

mirabelliers et jôen passe. Regarde ces orties, dit-il en les montrant du doigt. Ça, tu les fais 

cuire comme des ®pinards, côest super nourrissant, côest un d®lice et ­a enl¯ve m°me les 

rhumatismes. Tu vois, il y a beaucoup de choix pour se nourrir dans la nature.  

   ð Côest passionnant tout ­aé Jôaimerais bien que tu môapprennes tout ce que tu connais 

pour vivre, ou plutôt je dirais pour survivre, dans la nature. Mais en hiver tu manges quoi ? 

   ð D®j¨, tu peux manger des orties presque toute lôann®e. Sinon il y a les îufs, certaines 

racines, des pommes de pins. Tu peux faire aussi des bocaux ou bien congeler des 

carottes, des poireaux, tout pleins de légumes et fruits trouvés à la belle saison.  

   ð Si jôen ai pas assez  pour tout lôhiver ? Et les îufs, je les trouve o½ ? Dôaccord, ce 

nôest pas tr¯s cher, mais si jôen prends souvent. 

   ð Nous avons des poules dans un enclos derrière la maison. Bien souvent nous 

donnons ou nous vendons les îufs que nous avons en trop. Tu pourras venir en chercher 

plusieurs fois dans la semaine si tu veux, mais à une condition ; nôen parle pas ¨ tout le 

monde.  

   ð Oh, côest tr¯s gentil. Ne tôinqui¯te pasé 

   ð Dis, au fait, tu as le droit au restaurant du cîur en hiver, non ? Le coupa-t-il en 

regardant sa montre. 

   ð Oui, et ­a môaideé 

   ð Hou, la la ! Je vais °tre en retard, jôai un rendez-vous dans à peine une demi-heure. Je 

dois te laisser Bernard, le coupa-t-il à nouveau. Que fais-tu de beau à midi ?  

   ð Rien pourquoi ? 

   ð Tu veux venir déjeuner à la maison ? Je tôinvite. Comme ­a tu pourras d®guster un 

repas végétarien. Tu verras, tu ne sentiras même pas la différence si ça se trouve. Nous 

pourrons ainsi continuer de parler tranquillement. 
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   ð Oh, merci cher amié Je ne sais pas quoi te dire. ¢a fait tr¯s longtemps quôon a pas 

été aussi gentil avec moi ! Ce serait avec grand plaisir, mais ta femme, ça ne va pas la 

déranger ? 

   ð Elle serait ravie, je pense, cependant, à midi elle déjeune à proximité de son travail, 

donc nous serons seuls. Allez dis oui, ce sera sympa. 

   ð Dôaccord lôami. Tu habites o½ ? 

   ð Ah oui, jôallais oublier. Tu as d®j¨ vu la maison le long du petit chemin ¨ lôor®e du bois, 

sur la route de Petit-Noir, à la sortie de Neublans, presque en face du château ?  

   ð ê peine ¨ un kilom¯tre dôici, en plein milieu des bois ? 

   ð Exactement.  

   ð H® bien, côest une sacr®e belle maison, jôaurais jamais cru que cô®tait ¨ toi. 

     Jean-Luc le regarda étonné, se demandant pourquoi il ne pourrait pas avoir une belle 

maison. Il mourrait dôenvie de lui demander, or il nôavait plus le temps de discuter avec lui. 

   ð Bon, je te laisse Bernard. Viens pour midi et demi, je ne serais guère là avant. 

   ð Ok, mon nouvel ami. Travaille biené 

     Ils se saluèrent de la main, prenant chacun une direction opposée. Bernard se retourna 

une derni¯re foi, pour le regarder sô®loigner, tout en posant sa main sur sa musette. « Côest 

un sacr® bon gars, côest rare de nos jours. Jamais jôaurais cru ­a si je lôavais crois® quelque 

part sans lui parler. » Il tira le lièvre de sa sacoche, le regarda, repensa à ce que lui avait dit 

le garde forestier. Il fit ensuite un tour dôhorizon du regard. Celui-ci se posa sur un pommier 

au milieu dôun pr® o½ broutaient librement des vaches. ç Il a raison finalement le bougre ! 

Jôai tout ce quôil me faut dans la nature pour me nourrir correctement. Je nôai vraiment pas 

besoin de tuer ces pauvres animaux. » Il replongea lôanimal l¨ o½ il se trouvait. ç Tu seras 

le dernier que je mangerais, petit lièvre. » Il se sentit résolument mieux dans sa peau, de 

savoir quôil nôallait plus avoir besoin dô¹ter la vie au gibier braconn® et de ne plus avoir le 

stress de se faire prendre.  

 

*  

 

     Jean-Luc ®tait rentr®. Il sortit de la douche, regarda lôheure. 

   ð Pff, neuf heures moins dix, je ne vais jamais °tre ¨ lôheure. Jôesp¯re que Monsieur 

VAILLANT nôarrivera pas en avance. Aucune chance, il est toujours en avance. Je sais ! Je 

vais lôappeler pour lui dire quôil me rejoigne directement ¨ la coupe. Sôil nôest pas parti, je 

serai ¨ lôheure.  

     Il accourut avec une serviette autour de la taille jusquô¨ son t®l®phone, le prit et 

composa le numéro. La sonnerie retentit plusieurs fois de suite, puis le répondeur se 

déclencha. Il raccrocha : 

   ð Zut dôarchi zut. Bon, je nôai plus quô¨ appeler Brigitte pour lui dire que jôarriverai en 

retard et quôelle dise ¨ Monsieur VAILLANT de môattendre devant la Mairie. 

     Brigitte était une des trois secrétaires de la Mairie de Neublans, avec laquelle il avait le 

plus dôaffinit®. De par son m®tier il ®tait amen® ¨ travailler en ®troite collaboration avec elle 

ou une de ses collègues. Concernant les coupes, il devait rendre compte au maire, de 

chaque parcelle de bois en affouage (les préparer, les délimiter et contrôler que chaque 
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loueur coupait bien dans la zone lui ayant été affectée). Pour Monsieur VAILLANT, le 

doyen du village, cô®tait sp®cial. Jean-Luc lui choisissait la parcelle la plus près et la plus 

pratique, pour quôil ait un minimum de travail ¨ effectuer. De plus, bien souvent, lui et 

dôautres villageois lui donnaient un coup de main. Normalement, les for°ts en affouages 

étaient réparties par tirages au sort, mais dans ce cas, ni le maire, ni ses rivaux, ne 

contestaient cette décision. 

     Il arriva ¨ 9 heures 15 devant la Mairie. Lôa´n® de la bourgade avait ®t® pr®venu, 

cependant il commen­ait s®rieusement ¨ sôimpatienter. ê 89 ans, il ®tait toujours en forme 

et en paraissait 15 ans de moins du haut de son mètre quatre-vingt quinze. Sportif depuis 

son adolescence, il sôadonnait encore ¨ une marche quotidienne de presque deux heures, 

dans les bois et les collines avoisinantes. Il était homme à prendre soin de lui, toujours 

impeccablement coiffé et avec ses yeux bleu clair azur, il impressionnait son entourage, 

for­ant au respect. Le vieil homme lôattendait les bras crois®s, le regard foudroyant. Une 

des choses quôil d®testait le plus au monde ®tait les gens en retard. Jean-Luc sortit de sa 

voiture et avant m°me dôavoir referm® sa porti¯re, il sôadressa ¨ lui en sôinclinant :  

   ð Excusez-moi, Monsieur VAILLANT, jôai eu un contretemps malencontreux. 

     Il sôapprocha, lui tendit la main pour le saluer. Le vieil homme ne dit rien et refusa de lui 

serrer la main, faisant la moue pour exprimer son mécontentement.  

   ð Je vous emmène ? Il faut que je vous montre lôendroit et je vais le marquer en m°me 

temps. Sans mot dire, le doyen ouvrit la porti¯re, puis sôinstalla dans le C15 de fonction à 

lôeffigie de lôO.N.F. Jean-Luc fit le tour de son v®hicule pour sôinstaller au volant, il jeta un 

coup dôoeil furtif en direction des fen°tres de la Mairie. Brigitte observait la sc¯ne, lôair 

inquiet. Il la remarqua, lui fit les gros yeux, secoua la tête, puis lui sourit, pour lui faire 

comprendre le manque de tolérance du vieil homme. Très complice avec lui, elle comprit et 

se mise ¨ rire ¨ pleine denté 

     La matin®e sôannon­ait tendue. Jean-Luc observa le mutisme de son copilote tout le 

long du trajet, de façon à ne pas remuer le couteau dans la plaie. Arrivé sur les lieux, il se 

contenta de lui montrer la coupe choisie, de faire les marques pour faciliter le repérage. Il le 

ramena ensuite à son automobile devant la Mairie en ne lui parlant seulement que pour les 

formules de respect. Il retourna ensuite sur les lieux pour marquer à la peinture les autres 

coupes de lôaffouage et les num®roter pour le futur tirage au sort. Il aurait lieu dans 

quelques jours, à la Mairie avec la participation de trois garants et du Maire. Il était 11 

heures quand il eut fini. Il rentra chez lui, sôinstalla devant son ordinateur portable. Il 

commença à tracer les parcelles de bois sur plan en prenant soin de détailler chacune 

dôentre elles et surtout de les num®roter, de sorte ¨ ce quôelles soient facilement 

retrouvables grâce à ce plan. Mais le temps passe toujours trop vite quand on est 

passionné par son travail, se plaisait-il à penser. La sonnette retentit à midi et demi tapant. 

Hé bien, il est pile ¨ lôheure, pensa Jean-Luc en mirant lôheure sur son ®cran dôordinateur. Il 

se leva, lui ouvrit :     

   ð Excuse-moi lôami, je finis ce que jôai commenc® et je suis ¨ toi. Vas-y, entre, fait 

comme chez toi, lui dit-il en retournant sôasseoir.  

     Ricky lui fit à nouveau la fête, cela le détendit un peu, car il était plutôt gêné de le 

déranger.  
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   ð Tôes sûr, je te dérange pas Jean-Luc ? Tu sais, jôaurais pu manger tout seul dans les 

bois. 

   ð Mais non, mais non, tiens, installe-toi sur le canapé, je suis à toi dans quelques 

minutes.  

     Son bureau était à peine à deux mètres. La salle était en quelque sorte son lieu de 

travail. Disposé tout près du mur, il avait un grand bureau, sur lequel était posé les 

appareils dont il avait besoin (ordinateur, imprimante, scanner et fax.). Tous les dossiers 

quôil traitait ®taient aussi pos®s sur celui-ci ou rangé dans les tiroirs. Un cadre avec la photo 

de sa femme et un tableau représentant un superbe paysage de nature tapissait le mur 

face à son siège. Bernard sôassit. Discr¯tement, il fit le tour de la pi¯ce du regard : une 

grande table en chêne massif avec ses six chaises la décorait, juste derrière son bureau. 

Un long et grand meuble fait dans le même bois, avec de superbes bibelots, des dizaines 

de livres, des DVD et certainement de la vaisselle dans les parties fermées, prenait place 

de lôencoignure presque jusquôau milieu du mur.  ê la suite de celui-ci, une magnifique 

cheminée formait une saillie le long du mur.  À droite de ce dernier, une chaîne hi-fi high-

tech et un lecteur DVD étaient enfermés dans un meuble de télé aux portes en verre, avec 

une grande t®l® pos®e dessus. Lôune des enceintes acoustiques ®tait pos®e au-dessus du 

grand meuble, lôautre sur une petite ®tag¯re en coin ¨ lôautre bout. Le canapé sur lequel il 

était assit se trouvait en face de la chaîne et la télévision, à trois mètres. Une grande 

ouverture en arche coupait le dernier mur, donnant directement dans la cuisine. Les murs 

de la salle ®taient en torchis ¨ lôancienne, de couleur ocre Provence, cela donnait beaucoup 

de charme tout en rendant lôendroit chaleureux. La cuisine ®tait aussi peinte de la sorte, 

mais de couleur soleil de corse ; Et, une grande fresque représentant des chevaliers près 

dôun ch©teau, qui semblait tr¯s ancien par sa texture, finissait de tapisser lôhabitation ¨ 

droite du passage. Bernard lôappr®cia plusieurs minutes, comme fascin®. Puis, il finit par 

déposer son regard sur Jean-Luc, avec un ®trange sentiment dôadmiration et de curiosit® 

mélangées. 

   ð Tu as vraiment une très belle maison, mon ami, et décorée avec goût. 

     Il d®tourna ses yeux de lô®cran pour le regarder ¨ son tour, lui sourit et r®pondit : 

   ð Merci. Dis, à ce propos, pourquoi pensais-tu que je ne pouvais pas avoir une aussi 

belle maison ? 

   ð Ah, je savais que tu allais certainement me poser cette question ! Jôavais fait la 

déduction un peu trop rapide, en estimant approximativement ton salaire de garde forestier, 

mais jôavais pas pens® ¨ ta femme ¨ ce moment-l¨. Je suppose quôelle a un bon job, je me 

trompe ? 

     Jean-Luc le considéra à nouveau, étonnamment surpris de sa déduction ma foi logique, 

mais paraissant un peu décalé de par sa profession. Remarque, ce nôest pas parce quôil 

®tait technicien de surface, quôil est forc®ment ahuri ! Si ça se trouve, il est très cultivé cet 

homme-l¨. En tout cas, il a une bonne dose de logique et de psychologieé 

   ð Jôai dit une b°tise ? 

   ð Heué Non, noné Ta d®duction est bonne. Ma femme est avocate et ma foi, sôest 

vraie quôelle gagne beaucoup mieux sa vie que moi. 

   ð Tu as de la chance, en plus elle est tr¯s belle. Côest bien elle en photo sur le mur ? 



28 
 

   ð Oui, dit-il songeur, le regard contemplant le divin sourire de sa jolie femme mis encore 

plus en valeur grâce à ce cadre au contour finement travaillé. 

   ð Quôest-ce que tu fais de beau sur ton ordinateur ? Côest pour ton travail ? Demanda-t-il 

en se levant pour regarder de plus près. 

   ð Oui côest pour mon travail, je pr®pare un plan des parcelles de boisé Bon, jôarr°te, je 

suis à toi. 

     Il cliqua plusieurs fois sur la souris, attendit quelques secondes, puis ferma son 

ordinateur.  

   ð Moi, je voyais les gardes forestiers un peu comme des policiers, mais ­a a lôair 

beaucoup plus passionnant et surtout plus sympa que ça, finalement. 

   ð Oui, côest rien de le dire ! Le simple fait de travailler au contact de la nature est un 

privil¯ge extraordinaire pour quelquôun qui adore y vivre. Je te rassure, nous nôavons rien 

de commun avec les policiers. En ce qui me concerne, je fais de la répression seulement 

contre les abus et ceux qui ne respectent pas la nature. Nous mangeons ? 

   ð Oui jôai une faim de loup. 

   ð Des tomates, des carottes sauvages et de la salade du jardin en entrée, puis une 

omelette à la bière et au gruyère avec des pâtes, ça te va ?  

   ð Hum, impeccable, jôen salive dôavanceé  

   ð Ah, jôai oubli®, en dessert, il nous reste des îufs au lait, côest un d®lice. Cela ne te 

dérange pas si nous déjeunons dans la cuisine ?  

   ð Franchement, Jean-Luc, ne te gêne pas pour moi, la cuisine côest tr¯s bien. Et puis 

d®j¨ le fait de môinviter gracieusement chez toi côest super sympa, je tôen remercie encore. 

     Jean-Luc dressa le couvert, prépara rapidement une sauce vinaigrette, coupa quatre 

tomates, les mélangea à une salade déjà prépar®e dans un saladier, quôil avait sorti du 

réfrigérateur, puis le posa sur la table de cuisine. Il sortit ensuite une casserole, la remplit 

dôeau, mit le contenu ¨ chauffer. Il sortit un paquet de p©tes dôun placard, attendit un peu 

que lôeau bouille, il sala et vida la moitié de son contenu dans la casserole.     

   ð ê table Bernard, côest pr°t. 

   ð Ouié R®pondit-il de la salle en admirant le superbe tableau ayant retenu toute son 

attention quelques minutes plus tôt.  

      Ils sôassirent lôun en face de lôautre. 

   ð Oh, jôai oubli® la boisson. Tu veux boire de lôeau, du jus de fruit ou du vin ? 

   ð Je ne suis pas contre un petit verre de vin, dit-il en souriant et rougissant en même 

temps. Il est vraiment superbe ton grand tableau, ce sont bien les chevaliers de la table 

ronde ? Il est ancien ? 

     Jean-Luc sortit le vin et lôeau tout en jetant furtivement un regard ¨ sa toile pr®f®r®e, sur 

laquelle Bernard sôextasiait.  

   ð Oui, se sont bien les chevaliers de la table ronde. Je lôadore aussi, il me vient de mon 

grand-p¯re. Je pense, oui, quôil est tr¯s ancien. Mon grand-p¯re lôa eu de son p¯re, lôayant 

eu lui-m°me de son p¯re. Côest un bien de famille dôapr¯s mon grand-père. Je te sers ?  

   ð Oui, merci. Il doit valoir de lôor dit donc ? Tu serais le descendant dôun chevalier ? 

     Jean-Luc sourit, en même temps il le servit, puis se servit à son tour. 

   ð Peut-être, je ne sais pas. Il faudrait que je fasse une recherche dans mon arbre 

g®n®alogiqueé Tu gardes ta casquette ? 
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   ð Oh, excuse-moi, Jean-Luc ! Dit-il, dôun air r®v®rant avec sa casquette, puis il lôenleva. 

     Il se leva, la déposa sur le bureau dans la salle et vint se rasseoir. Il prit son couteau, sa 

fourchette, commença de couper sa salade, puis fit la moue en restant figé devant son 

assiette. Il fixa ensuite Jean-Luc, sans rien oser dire. Celui-ci lôobserva ¨ son tour, amus® 

par sa sollicitude, croyant quôil attendait que lui-même commence de manger. Il prit une 

bouchée, mais son hôte ne le suivit pas. 

   Quôy a-t-il, tu ne manges pas ? 

   ð Heué Ouié Mais côest quoi ces trucs jaunes ? Demanda-t-il en les montrant du doigt 

dans son assiette.  

   ð Ah, côest pour ­a que tu es h®sitant, dit-il en riant. Jôai cru que tu môattendais pour 

manger. 

     Bernard resta muet, lôair d®go¾t®, par ces tiges épaisses et charnues. Ces trucs ne lui 

rappelaient rien de ce quôil avait d®j¨ pu manger.  

   ð Moi, jôappelle ­a des carottes sauvages. En r®alit®, ce sont des racines de panais, tu 

sais les plantes quôon donne aux lapins.  

   ð Je connais pas, dit-il, toujours réticent.  

   ð Tu ne connais pas les herbes dont raffolent les lapins ? 

   ð Heué Non ! 

   ð Il y en a partout le long des chemins, ses feuilles ressemblent un peu aux feuilles de 

vigne, mais en plus grosses. En tout cas côest d®licieux, ça ressemble au goût des carottes, 

sauf que côest un peu plus sucr® et ­a a beaucoup plus de valeur nutritive. Dôhabitude je les 

r©pe pour ne pas que ­a choque quand jôai des invit®s, mais l¨, d®sol®, je nôai pas eu le 

temps. Excuse-moi Bernard ! Vas-y, go¾te, ­a ne va pas tôempoisonner, insista-t-il.  

   ð Tôes s¾r ? Côest pas n®faste pour la sant® ? ¢a se mangeé cru ? 

   ð Mais oui, vas-y, tu nôas rien ¨ craindre. Cela ne peut °tre que b®n®fique pour ta sant®, 

répliqua-t-il en pouffant. Et si ça peut te rassurer, je les ai fait bouillir avant, parce que sinon 

ça a un goût amer, mais malgré tout, ça se mange agréablement. 

     Bernard se d®cida. Avec sa fourchette il piqua lôune des racines, la mit dans sa bouche, 

la croqua à pleine dent. Au même instant, un son musical ressemblant ¨ la sonnerie dôun 

t®l®phone, retentit pr¯s dôeux et dans la salle, faisant sursauter les deux comp¯res. Jean-

Luc jeta un coup dôîil ¨ lôhorloge : 12h51. Zut ! Jôai compl¯tement oubli® dôappeler mon 

amour de femme. 

   ð Hum, côest délicieux. 

     Pendant que Bernard se délectait de ce mets peu ordinaire, Jean-Luc se leva. Il fit 

quelques pas vers le réfrigérateur et décrocha son téléphone sans fil posé sur une étagère 

fix®e ¨ peine ¨ un m¯tre de lô®vier, au-dessus de ce dernier.  

   ð Oui allô ?  « é »  Ah mon amour, je me doutais que cô®tait toi. Excuse-moi, jôai oubli® 

lôheure. ç é è Si, côest grave ! Ce nôest pas parce que jôai un invit® ¨ la maison, quôil faille 

que jôoublie de tôappeler. ç é è Côest un braconnier, je lôai rencontré ce matin en faisant 

mon footing et nous avons sympathisé. « é è  Mais non, ne tôinqui¯tes pas, côest un gentil 

gars. Je tôexpliquerai. 

     Il changea de pi¯ce pour discuter avec elle plus intimement. Bernard tendit lôoreille, il 

comptait ne perdre aucune miette de la conversation.  
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   ð Mais arr°te de tô®nerver ! Tu sais bien que je nôinviterais jamais une personne sans 

°tre s¾r quôil nôy ait rien ¨ craindre. Et quand bien m°me, ce nôest pas la fin du monde 

dôouvrir sa porte ¨ quelquôun ¨ qui le destin nôa pas souri. Tu môas lôair perturb®e, que se 

passe-t-il, tu as des soucis à ton travail ? « é » Quoi ! Tu es sûr ? ¢a côest pass® o½ ? 

« é » Soisy-Sur-Seineé Oui, côest bien par l¨ o½ je lôai ressenti dans mon r°ve. Quôest-ce 

quôils disent ? « é » Cécilia. La pauvreé ç é » Oui, tu as raison, je vais mettre les infos. À 

ce soir, je tôaime. ç é » 

     Il sôassit sur le canap® de la salle, posa le t®l®phone ¨ c¹t® de lui et prit sa t°te dans ces 

mains. « Ce nôest pas possible ! Jôaurais bien ®t® t®moin du meurtre de ces gens. Mais 

pourquoi moi ? Les infosé » Il se leva, tituba, lôair sonn®, il mit la t®l®vision en 

fonctionnement.  

   ð Que se passe-t-il mon ami, tu as des problèmes ? Demanda Bernard, perplexe. 

   ð Heué Je tôen parlerai apr¯s. L¨, je dois absolument écouter les informations. 

 

 

 

5 

 

Enquête  
 

Ce sont les événements qui commandent aux hommes et non les hommes 

aux événements.  

                                                                                          Hérodote. 

 

Soisy-Sur-Seine, quelques heures plus tôt,  

     Clôt sur un superbe terrain fleuri et boisé de presque 3000 mètres carré, la grande villa 

malgr® son isolement et cach®e par les grands thuyas lôentourant de part et dôautre, laissait 

entrevoir lôentr®e depuis la rue principale. De cet endroit on pouvait distinguer la porte du 

garage, ainsi quôune superbe piscine arbor®e par une charmante terrasse. Pourtant 

personne nôavait rien entendu pendant cette nuit macabre. Et quand bien m°me, dans ce 

quartier très bourgeois, chacun vivait pour soit, cloisonné derrière leur mur, mais surtout 

sans se soucier des voisins. 

     Les services de police, lôambulance, ainsi que les pompiers avaient ®t® pr®venus ¨ 8h45 

par lôun des coll¯gues dôHerv®. Il ®tait pass® le chercher pour lôemmener ¨ la centrale de la 

BRINKS, pour se changer, puis partir en tournée avec lui et deux autres collègues. Il avait 

d®couvert lôhorreur des deux corps inertes de son ami et coll¯gue, et de sa femme. Ne 

pouvant rester face à ce drame, il attendit les secours dans la cour sans se soucier un seul 

instant, que leur fille de cinq ans ®tait encore vivante. Côest la police, arriv®e en premier, qui 

la d®couvrit recroquevill®e et toute tremblante sous une couverture dans lôune des 

nombreuses chambres. Le SAMU arriva ensuite, puis les pompiers. Les services de police 
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se mirent ¨ lôaff¾t du moindre indice pouvant les ®clairer sur ce crime. Le Capitaine de la 

gendarmerie dô£vry interrogeait St®phane VALLET, le premier ¨ avoir p®n®tr® dans la villa 

et trouvé les victimes. La brigade criminelle de Paris avait été prévenue, ils attendaient sur 

place un inspecteur, dôun instant ¨ lôautre. Une 607 rutilante arriva dans la cour, elle 

semblait flambante neuf par®e de sa couleur bleue de chine. Une femme dôune trentaine 

dôann®es en descendit, captivant lôattention de tous les hommes, qui la d®shabill¯rent des 

yeux. Elle ®tait drap®e dôun jean bleu marine moulant et dôun justaucorps rose tout aussi 

moulant, laissant entrevoir les superbes courbes de son corps nô®chappant ¨ aucun des 

mâles, comme elle les considérait. Avec ses jolis cheveux blonds bouclé, ses yeux bleus 

cristallins troublants, son mètre soixante seize et sa taille de mannequin, elle se faisait 

souvent courtiser, partout où elle allait. La jeune femme se dirigea directement vers le 

capitaine de police tout en mettant sa main à sa poche arrière ï ¨ lôaff¾t de ses moindres 

gestes, ils avaient tous les yeux rivés sur elle ï elle sortit ce qui semblait être un 

portefeuille :  

ð Bonjour, Monsieur, bonjour, Capitaine. Je suis le commissaire DUVALOT, de la brigade 

criminelle de Paris, sô®cria-t-elle avec une voix imposante en présentant sa carte.     

     St®phane VALLET sô®carta pour les laisser discuter sans para´tre indiscret. Elle adressa 

au même instant un sourire castrateur à lôintention de tous ces regards d®sireux. Cela fit 

son effet ! Tous se fixèrent les uns les autres, surpris, puis ils reprirent leur tâche respective 

sans mot dire et sans aucune réflexion. Elle se sentit dans un état de supériorité grisant, 

presque jouissif. Sophie DUVALOT nô®tait, certes pas, du genre ¨ profiter ou frimer, ou 

quoique ce soit dôautre, de son grade ï elle avait lôhabitude de ces r®actions et avait appris 

à passer outre en devenant commissaire ï, n®anmoins le machisme lô®nervait au plus haut 

point. Remettre tous ces bonshommes à leur place ne faisait de mal à personne, se 

rassurait-elle.  

   ð Bonjour, Commissaire. Mais nous attendions un inspecteur ! Pourquoi vous être 

déplacée ? 

   ð Vous nô°tes pas au courant ? 

   ð Au courant ! Non, de quoi ? 

   ð Vous savez dans quelle villa, vous êtes ? 

   ð Heu, non, on ne môa rien dité 

   ð Elle appartient au ministre de la défense, Monsieur Jean-Pierre BEAUVOIS. Le souci, 

côest quôil est en vacances avec sa femme ¨ la Martinique, alors jôaimerais bien savoir qui 

sont les personnes retrouvées mortes chez eux ? Vous me briefezé 

   ð Oui. Ils ont été trouvés par Monsieur VALLET, là-bas, il le montra du doigt. Lôhomme 

travaillait avec lui ¨ la BRINKS, il passait le chercher pour lôemmener ¨ leur travail. Ils 

sôappelaient Herv® et Florence JEANDOUX, leur fille se pr®nomme C®cilia, elle a cinq ans 

dôapr¯s son livret de famille. Manifestement le mobile est le vol, il y a un coffre fort ouvert 

vide dans le garage et cela se serait passé vers quatre ou cinq heures du matin, selon les 

premi¯res impressions du l®giste. Pour le moment nous nôavons d®couvert aucune 

empreinte, à part celles des pneus. Nous pensons que ce sont des professionnels qui 

auraient fait ça.  

   ð La gamine est vivante ? 

   ð Ouié 
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   ð Elle vous a dit quelque chose ? Sôempressa-t-elle de lui demander et par la même 

occasion, de lui couper la parole !  

   ð Non. Elle est tr¯s choqu®eé La pauvreé Impossible de la faire parler. Il faut que je 

vous montre quelque chose commissaire. Venezé 

     Le capitaine ayant une fille, certes, de quinze ans, comprenait lôhorreur que la petite 

Cécilia pouvait ressentir. Son objectif principal était de faire le maximum en son pouvoir de 

policier, mais aussi de père, pour la protéger. 

     Ils entrèrent dans la villa quand le téléphone portable du commissaire sonna : 

   ð Commissaire DUVALOT, jô®coute ! « é » Oui, merci. Attendez, capitaine, on me 

passe le Ministre en ligne, chuchota-t-elle. 

     Il acquies­a dôun mouvement de t°te, ¨ lô®coute de la conversation, curieux et soucieux 

de savoir pourquoi ces gens étaient, cette nuit-là, dans cette maison. Surtout, chaque détail 

le renseignerait pour mieux protéger la seule survivante. 

   ð Allô, Monsieur le Ministre ? « é » Je vous entends très mal ! « é » Oui, là ça va 

mieux. Vous a-t-on mis au courant de la situation ? « é » Il se passe que votre villa a été 

cambriolée et nous avons retrouvé un couple assassiné. Leur fille est vivante, en revanche 

nous ne savons pas pourquoi ces gens étaient là, pouvez-vous meé ç é » D®sol®é 

Toutes mes condol®ancesé ç é » Ce serait des professionnels, ils ont ouvert un coffre 

fort dans votre garage, que nous avons retrouvé vide. « é » Désolé. Combien aviez-vous 

de lingots ? « é » Cela fait une belle somme. « é » Attendez, je me renseigne. Est-ce 

quôils ont vol® autre chose, capitaine ? Demanda-t-elle en mettant son doigt sur le 

microphone du t®l®phone, de sorte que le ministre nôentende pas sa conversation. 

   ð Je ne pense pas, rien dôautre nôa ®t® fractur® ¨ part la porte dôentr®e. 

   ð A priori ils nôont rien vol® dôautre, Monsieur le Ministre. Cela serait bien si vous pouviez 

rentrer au plus vite. « é » Très bien. Appelez-moi dès que vous serez à Paris, je vous 

tiendrais au courant de lô®volution de lôaffaire et puis nous en saurons certainement plus si 

la petite parle. « é è Oui, elle est vivante, je vous lôait d®j¨ dit, Monsieur le Ministre ! « é » 

Elle part pour lôh¹pital, nous allons la faire mettre sous surveillance, puis je pense quôelle ira 

dans un institut spécialisé. « é » Oui, je sais bien que côest votre ni¯ce, mais cela nôest pas 

de mon ressort. « é è All¹, Monsieur Le Ministre, je ne vous entends plus. All¹é Il y a des 

gr®sillements, je ne vous entends plus du touté dit-elle en imitant le bruit de grésillement, 

puis coupa son téléphone. 

     Le capitaine sourit en la fixant. 

   ð Oser faire ­a au Ministre de la d®fense, côest plut¹t gonfl® ! 

     Elle lui rendit son sourire sans mot dire. Son mutisme augmenta le respect dû à son 

rang, mais pas seulement. Ses mots, ses réactions, firent prendre conscience au capitaine, 

de lôampleur du caract¯re bien tremp® de cette femme, ce qui le for­a ¨ lôadmiration. ç Elle 

en a sous le pied la gamine et en plus elle est jolie. Mais qui est-elle vraiment derrière cette 

façade ? En tout cas, il faudra que je fasse attention à ce que je dis. » Comme tous les 

autres hommes, il la trouvait très séduisante, toutefois il était marié et elle était son 

sup®rieur, alors il ne sôautoriserait aucun ®cart de conduite. Serge FARLET ®tait dans sa 

cinquante-deuxi¯me ann®e dôune vie bien remplie, dont trente au service de la gendarmerie 

et toujours fid¯le au poste, malgr® tout ce quôil avait d®j¨ pu voir. Il ®tait encore bel homme 

pour son age : un mètre quatre vingt cinq avec un corps bien musclé taillé dans la fonte de 
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la salle de sport de son commissariat. Les cheveux bruns, les yeux bleu/vert avec un 

regard très expressif semblant sonder chaque personne au plus profond de leur âme. Il lui 

donnait dans les vingt-huit / trente ans à tout casser, ce pourquoi, il la considérait un peu 

comme une gamine, cependant il ®tait loin de se douter quôelle le trouvait aussi tr¯s 

séduisant. 

   ð Alors commissaire, que vous a-t-il dit, qui étaient ses gens ? Enquit le capitaine en 

continuant dôun pas volontaire ¨ lôint®rieur de la villa. 

   ð Elle était sa demi-sîur, il leur avait laiss® sa demeure non officielle pendant ses 

vacances, de sorte ¨ ®viter un cambriolage, mais côest rat®. O½ môemmenez-vous 

capitaine ?  

   ð Dans la chambre de leur fille, tenez côest l¨. Pourquoi « demeure non officielle » ? 

Demanda le capitaine, pas très au fort de la vie des personnages politiques. 

     La pi¯ce ®tait d®cor®e avec style, tapiss®e dôun papier orange parsem® de motifs 

®gyptiens et illumin® dôune frise ensoleill®e. Une grande armoire, un lit individuel et son 

chevet, une commode recouverte de bibelots égyptiens et une grosse caisse en oseille 

certainement remplis de jouets ornaient la chambre.  

     Très professionnelle, le commissaire inspecta chaque recoin de la charmante piaule de 

presque trente m¯tres carr®s. Notamment fort absorb®e ¨ vouloir trouver lôindice que le 

capitaine voulait lui montrer, elle oublia sa question. Serge lôobservait avec un sourire 

amus®. Elle le remarqua et sôen offusqua :  

   ð Quoi ? sô®cria-t-elle sur la défensive.       

   ð Vous ne môavez pas r®pondu, commissaire ! 

   ð Appelez-moi Sophie, vous me ferez plaisir. Et vous, comment vous prénommez-vous ? 

     Il la fixa, ®tonn® par tant de familiarit®. Venant dôun sup®rieur, cô®tait la premi¯re fois. Je 

ne pourrais plus le dire, sourit-il intérieurement.  

   ð Je môappelle Serge, r®pondit-il le regard fuyant. Serge FARLET. 

   ð Très bien, Serge, sourit-elle ! 

     Sa timidité la fit craquer un peu plus. Elle le trouvait décidément de plus en plus attirant 

et à son goût. Elle reprit :  

   ð Vous nô°tes donc pas inform® que les ministres ont des appartements de fonction en 

plein cîur de Paris ? Monsieur BEAUVOIS, notre Ministre de la défense, vit la semaine 

dans un de ces appartements de fonction et le week-end il vient ici avec sa femme. 

   ð Heu, non, je nô®tais pas au courant. Vous savez, moi et la politique, cela fait deux. 

   ð Bien, vous savez maintenant. Dites-moi Serge, je suis certaine que vous êtes un 

excellent gendarmeé N®anmoins, pourriez-vous me dire ce que vous vouliez me montrer 

ici ? 

   ð Ah oui ! Vous nôavez rien remarqu® ? 

     Elle sôavan­a un peu plus dans la chambre, observa tout avec encore plus de minutie. 

   ð Est-ce le fait quôaucun objet nôait boug® ? 

   ð Noné Heué 

     Elle sourit à pleine dent. 

   ð Allez-y, dites-le, je ne vais pas vous manger.  

   ð Oui. Pardonnez-moi, ce nôest pas facile pour moi, je nôai jamais appel® un sup®rieur 

par son pr®nomé Non, Sophie, ce nôest pas ­a. 
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   ð Vous allez vous y faire, jôen suis s¾re. Alors, Serge, quel est ce détail que vous voulez 

me montrer ?  

     Il sôavan­a pr¯s du lit, regarda les quatre murs ensanglant®s par la pens®e de C®cilia. Il 

ressentit le regard de la petite fille maintenant si vide, quôil serait tr¯s difficile de lui redonner 

lôenvie de vivre pleinement. Il eut un haut-le-cîur, cela lui renversa lôestomac et les 

entrailles jusquô¨ la gorge. Sa sensibilit® lui jouait souvent des tours dans sa vie dôadulte, 

mais cô®tait aussi un atout. Il avait une capacit® extraordinaire ¨ se mettre dans la peau des 

gens, ainsi que de sôimaginer les situations, cela lôamenait bien souvent tr¯s proche de la 

vérité. Il prit le plaid chiffonné posé au pied du lit, le posa en face de celui-ci, par terre 

contre le mur. 

   ð La petite fille était cachée sous cette couverture, exactement à cet endroit, indiqua 

Serge en le montrant du doigt. Au d®but, jôai pens® que peut-°tre elle sôy ®tait cach®e 

volontairement, par peur. Or quand jôai vu ses yeux si tristes, vides et horrifi®s, jôai compris 

que non. Elle a vu toute la sc¯neé  Alors, je me suis demand® pourquoi lôavoir cach® l¨-

dessous, et surtout, pourquoi lôavoir laiss®e vivante ! 

     Il se dirigea vers la tête du lit. Au-dessus, un cadre en forme de papyrus avec une photo 

dôOsiris et des inscriptions égyptiennes, ornait le mur. Il reprit : 

   ð Regardez Sophie, dit-il en soulevant le tableau. 

     Elle sôavan­a, ®carquilla les yeux. Elle fit la moue avec sa bouche, laissant sortir un 

léger sifflement impressionné. 

   ð Bon sang, il fallait la trouver celle-là ! Ce sont les experts en balistique ?     

   ð Non, côest moi. 

   ð Incroyable ! Alors là, félicitation Serge, vous avez toute mon estime. Comment cette 

balle a pu se loger sous ce cadre ? Certes, il est l®g¯rement ®br®ch®, mais lôangle est tout 

bonnement invraisemblable ! 

   ð Oui, côest le mot. Cependant, je pense que côest le fruit du hasard. Un hasard qui 

aurait pu nous co¾ter tr¯s cher, si nous ne lôavions pas vu. ê mon avis, ils ®taient quatre ou 

cinq. Ils ont dôabord tu® les parents, puis lôun dôentre eux, certainement une femme, a 

emmen® la fillette ici. Elle lôa cach® sous la couverture et a ensuite tir® dans le mur pour 

faire croire ¨ sa mort. Mais, aussi incroyable que cela puisse para´tre, la balle sôest log®e 

là-dessous.     

   ð Pourquoi pensez-vous que côest une femme ? Et pourquoi, cela aurait pu nous coûter 

très cher ? Vous pensez quôils vont vouloir lô®liminer ¨ tout prix ? 

   ð Oui, cela ne fait pas lôombre dôun doute. Quand les co®quipiers de la femme ou de 

lôhomme qui aurait d¾ tuer la gamine vont savoir quôelle est vivante, elle va °tre en grand 

danger. Quant ¨ la femme, côest mon intuition qui me le dit et par d®duction logique. Ils 

nôont manifestement pas h®sit® un seul instant ¨ tuer les parents, m°me une enfant, des 

professionnelles ne lôauraient pas laiss®e vivante. Sauf peut-°tre une femme. Dôailleurs, 

côest troublant tout ­a. Jusquô¨ aujourdôhui, dans tous les cambriolages sô®tant d®roul®s 

dans les maisons en pr®sence des propri®taires, depuis que je suis gendarme, côest le 

premier qui se solde par des meurtres. Et côest le seul, ¨ ma connaissance, ou la maison 

®tait gard®e par dôautres personnes que les propri®taires.  

   ð Vous °tes tr¯s fort, capitaine. Vous me faites penser ¨ Colombo, sôextasia-t-elle en 

souriant. 
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   ð Vous vous moquez de moi ? La questionna-t-il du regard, avec ironie. 

   ð Non, serge je suis tout à fait sincère. Vous avez les mêmes déductions extrêmement 

pointilleuses et je dirais presque la même sensibilité, répondit-elle en lui rendant son regard 

et en lui montrant de la fierté.  

     Il répondit par un sourire pour la remercier. Elle ajouta : 

   ð Mais dites-moi, avec vos allusions sur vos comparaisons entre tous les cambriolages 

que vous avez déjà vu, à quoi pensez-vous ?  

   ð À rien de spécial, je me pose simplement des questionsé 

   ð Ouais je vois ! Vous °tes du genre ¨ prospecter dans toutes les directionsé Je vais 

être très franche avec vous. Il est question du ministre de la défense dans cette affaire, 

alors si vous avez des suspicions à son sujet, vous avez plutôt intérêt à les garder pour 

vous, parce quôil est du genre intouchable ! M°me si elles sôav¯rent fond®es, ce qui reste ¨ 

prouver, il vous faudra avoir la tête bien accrochée sur les épaules et surtout les reins très 

solides, parce que même si vous aviez raison, vous en prendrez pour votre grade.  

   ð Oui, je comprends bien Sophie, cependant, je nôai encore rien dit de tel. Sachez 

seulement, que je suis pour la justice et je la ferai r®gner, quoi quôil môen co¾te.  

   ð Bien, nous sommes sur la m°me longueur dôonde. En d®pit de ce que vous pensez, je 

suis aussi pour la justice et je vous suivrai quoi quôil môen co¾te, Monsieur le capitaine, dit-

elle en lui offrant un gracieux sourire admiratif. Alors, que préconisez-vous pour la gosse ? 

Nous essayons de la faire parler à tout prix ?  

   ð Non, nous nôarriverons ¨ rien, elle est trop choqu®e et traumatis®e pour le moment. 

Cela ne ferait quôempirer ses l®sions. Il faut attendre. Quand elle ira mieux, elle nous 

parlera de son propre chef. En attendant, il faut la prot®ger partout o½ elle ira, côest ce quôil 

y a de mieux à faire. 

   ð Peut-être que la meilleure méthode, pour la protéger, serait finalement de ne rien dire 

à son sujet et de la faire passer pour morte aux yeux des médias.    

   ð Cela aurait pu °tre une bonne id®e, n®anmoins côest rat®. Il y a une journaliste devant 

la maison. La pire des fouineuses ! Je commence à bien connaître ces gens-là, et je 

donnerais ma main à couper, que les presses sont déjà en action, avec pour titre en 

première page : «  DES PARENTS TUÉS DANS LA VILLA DU MINISTRE DE LA 

D£FENSE, LEUR PETITE FILLE DE CINQ ANS ENCORE VIVANTEé ». Non, il va nous 

falloir la protéger en garde rapprochée. 

   ð Très bien, vous avez raison, cela paraît la meilleure solution. Avez-vous dôautres 

éléments concernant ces deux meurtres ?  

   ð Rien de plus que la routine commissaire. Heué Pardon, Sophie. Nous avons retrouv® 

les trois impacts de balles, pas les douilles. Les deux impacts trouvés dans le couloir 

avaient traversé les corps, les tuant sur le coup. Il y a de grandes chances pour que ce soit 

un gros calibre, genre Python 357 Magnum. Par contre, cet impact, dit-il en montrant la 

balle encastrée derrière le cadre, est un petit calibre, allant très bien pour une femme, 

genre 38, certainement un vieux calibre, ce qui me conforte dans mon id®e. Il nôy a eu 

manifestement aucune trace de lutte et personne nôa rien entendu ni rien vu. Voil¨, côest 

tout. Le rapport de la balistique et du m®decin l®giste, vous lôaurez cet apr¯s-midi ou 

demain matin à la première heure sur votre bureau.   

   ð Très bien. Vous avez été rencardé par la balistique, pour les impacts ?     
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   ð Non, côest moi-m°me qui les ai trouv®s, jôai fait partie du service balistique pendant 

trois ans, dit-il avec un sourire majestueux.  

     Elle le fixa avec un intérêt grandissant, répondant à son sourire tout en plissant ses jolis 

yeux bleu remplis dôadmiration.   

   ð Vous devriez faire partie de la criminelle, vous avez lôenvergure des grands 

enquêteurs. Cela vous dirait ?  

     Il lôobserva sans r®pondre, se demandant si elle ®tait s®rieuse et o½ elle voulait en venir. 

Il commençait aussi à se demander si elle ne lui faisait pas un plan pour le courtiser. Sa 

fa­on dôagir pr°tait ¨ confusion et certaines allusions plut¹t équivoques, à son égard, lui 

firent penser à plusieurs moments, que peut-être, il ne lui était pas insensible 

physiquement. « Non, je dois me faire des id®es. Côest un commissaire, elle ne va 

certainement pas sôamuser ¨ fricoter avec un petit capitaine de gendarmerie ! Et puis je 

suis mari®, elle a d¾ remarquer mon alliance, jôen suis s¾r. Allez, reprend toi Serge ! » 

   ð Alors, quôen pensez-vous ? Insista-t-elle.    

     Il la regarda pantois, ne sachant que penser ni quoi répondre. Toutefois, devant 

lôinsistance de son regard, il se décida enfin : 

   ð Bien sûr oui, cela me plairait beaucoup, vous devez bien vous en douter ! Mais vous 

savez, jôai d®j¨ essay® de rentrer ¨ la criminelle.    

   ð Ah bon ! Et alors ?  

   ð Jôai ®t® recal®. 

   ð Oh, ­a, côest dommage. Mais ce nôest pas grave. Vous savez quoi ! 

   ð Non, dites moi. 

   ð Si vous °tes dôaccord, vous allez me seconder le temps de lôenqu°te. Apr¯s nous 

verrons ce que nous pourrons faire. 

   ð Plut¹t deux fois quôune, r®pondit-il les yeux pétillant de joie. Mais comment est-ce 

possible ? 

   ð Tr¯s simplement. Je vais demander lôaccord de principe ¨ mon divisionnaire, quôil va 

accepter et votre commandant consentir. Cet après midi je vous appelle afin de vous le 

confirmer et dès demain matin vous venez travailler au 36, Quai des Orfèvres. 

     Elle sourit, satisfaite, comme si tout ®tait d®j¨ planifi® dôavance.  

   ð Vous êtes incroyable Sophie ! Je suis ¨ votre enti¯re disposition et jôattendrai votre 

appel avec impatience. Mais, si lôun ou lôautre de nos supérieurs refuse, comment allez 

vous faire ? 

   ð Ne vous inquiétez pas, je suis très persuasive. 

   ð Il va vous en falloir, mon commandant nôest pas comme vous. Je vous donne mon 

numéro ? 

   ð Non. Je téléphonerai à votre gendarmerie et je vous demanderai. Nous allons voir 

Cécilia ? 

     Serge r®pondit affirmativement en hochant la t°te, ils sortirent ensuite de la maisoné  
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6 

 

Vendetta, ou complot maléfique ? 

 

Le bonheur naît du malheur, le malheur est caché au sein du bonheur.  

                                                      Lao-Tseu.   

 

Paris, 15h45, le même jour 

     Dans un h¹tel formule compl¯te o½ les clients payaient lôentr®e de leur chambre ¨ la 

journ®e par carte bleue, un couple attendait patiemment dans lôune dôentre elles, la 345, au 

troisième étage. Le charmant petit bâtiment, embelli de deux étoiles, situé dans la banlieue 

sud de Paris, ®tait ce quôil y avait de plus discret et de plus tranquille. Lôhomme dôune 

trentaine dôann®es, le regard s®v¯re, ®tait assis devant son ordinateur portable, surfant sur 

Internet. Le wiffi lui donnait un accès illimité au merveilleux outil informatique. Il avait fixé sa 

recherche sur les cotes boursières. Il faisait défiler sur son écran les entreprises et autres 

sociétés inscrites en bourse. Il accrochait son regard plutôt à celles aux taux les plus bas et 

susceptibles dô®voluer rapidement ¨ un taux ®lev®. Il nô®tait pas trop cal® dans ce domaine, 

alors il opérait par intuition, notant celles lui faisant une bonne impression par le nom et les 

autres qui lôinspiraient.      

     Pendant ce temps, la femme ï une belle brune aux yeux verts très clairs le teint 

légèrement hâlé avec un corps magnifique ï se morfondait en petite tenue sur le lit, à surfer 

aussi, mais sur les chaînes de télévision du câble, ¨ la recherche dôune ®mission, dôune 

s®rie, ou bien dôun bon film susceptible de lôint®resser. Cependant, elle commen­ait de 

désespérer. Soudain ! Le téléphone portable posé sur la petite table de chevet, retentit 

avec un vacarme imitant la sirène vrombissante dôun paquebot.  

   ð Ah ! Sô®cria la jeune femme avec un vibrato dans la voix, entre joie et soulagement. 

Enfin des nouvelles. 

     Lôhomme ®carta sa chaise du bureau, se leva, prit le t®l®phone, examina le num®ro. Il 

était caché. 

   ð Ça doit être notre contact, déclara-t-il en la fixant avec un sourire soucieux. Il appuya 

sur la touche décrocher du portable. Oui allô ? 

   ð Bonjour, côest moi. 

     Sa voix était certainement transformé par un appareil, pensa son interlocuteur, elle avait 

chaque fois un son ®trange, pourtant cela ne lôinqui®ta pas outre mesure. Il avait eu des 

informations tr¯s pr®cises sur lôultra-discr®tion de cette mission, il sô®vertuait ¨ les suivre ¨ 

la lettre pour voir la couleur de son argent. 

   ð Bonjour. Nous avons réussi notre mission. Quelles sont les instructions maintenant ? 

   ð Oui, jôai vu. Toutefois il y a eu une faille dans votre fa­on de faire ! 

   ð Une faille ! Ah, ouié Nous avons ®t® oblig®s de supprimer les preuves, d®sol®. 
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   ð Vous nôavez rien supprim® ! Regardez les informations sur le câble, la chaîne 24, puis 

descendez et attendez que je vous appelle à la cabine la plus proche, dans exactement 

quarante cinq minutes. 

     Le mystérieux contact interrompit la conversation et raccrocha sans donner plus 

dôinformation. 

   ð Merde ! ôVous nôavez rien supprim®ô, quôest-ce quôil a voulu dire par l¨. Mets la cha´ne 

24, sôil te pla´t Muriel. 

     Anxieuse, elle h®sita un instant avant de sôex®cuter. 
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Oublier le passé. 

 

Le présent serait plein de tous les avenirs, si le passé n'y projetait déjà une 
histoire. 

                                                                                          André Gide.  

 

     Le C15 de lôONF roulait ¨ allure r®duite sur un large chemin forestier, entre 

lôAbergement-Saint-Jean et Petit-Noir. Jean-Luc, perdu dans ses pensées, avait repris son 

travail, lô©me en peine. Cet ®v¯nement lôavait rendu fort soucieux. Au lieu de le rassurer, 

Bernard lôavait mis en garde ï vu le contexte de son histoire, que peu de personnes ne 

pourraient croire ï sur la façon malfaisante des pratiques policières, ainsi que sur leur 

manque de psychologie faisant tr¯s souvent lôapog®e des journaux. Il en avait lui-même fait 

les frais ¨ propos dôune affaire pass®e. Jean-Luc ne faisait confiance à personne, à part à 

sa femme. Il était souvent considéré comme un solitaire. En dépit du conseil de Bernard, il 

®tait d®termin® ¨ faire sa d®position sur ce quôil avait vu. M°me si ce nô®tait quôun r°ve, la 

ressemblance avec la réalité ne lui laissait supposer aucun doute quant au fait quôil ®tait 

prémonitoire, ce foutu rêve. « De toute fa­on ma femme me couvrira sôils cherchent ¨ me 

faire des ennuis, se rassura-t-il. Et puis peut-être que la petite Cécilia parlera avant que 

jôarrive. Cela r®soudrait tout. » Insidieusement, une boule se fit de plus en plus pénétrante 

dans son ventre. Au d®but un fourmillement, puis un lancementé Cela faisait longtemps 

quôil ne lôavait pas ressenti, cependant il ne voulut pas se souvenir de ce pass® ayant 

détruit sa vie. Les dures épreuves de lôexistence changeaient le caract¯re, avait-il lu 

quelque part. Peut-être est-ce vrai !  

     En m°me temps quôun superbe chevreuil passa devant sa voiture, ¨ peine ¨ cinquante 

m¯tres, lôobligeant ¨ ralentir, son t®l®phone portable sonna. Il sôarrêta brusquement, puis 

répondit : 

   ð Garde forestier de lôONF du Jura, bonjour. 
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   ð Bonjour, Jean-Luc, côest Sandrine, de lôONF ¨ Lons-le-Saunier. Toutes mes 

condol®ancesé Tu vas bien quand m°me ? 

   ð Merci Sandrine. Oui ­a va, ne tôinqui¯te pas. Cô®tait de la famille très éloignée, mais 

bon, tu vois biené ¢a touche toujours un peu. Et toi, ­a va ? 

     ê lôannonce de la nouvelle par sa femme, puis par les informations, il avait demand® 

une journée de congé exceptionnel à son chef territorial, prétextant un décès dans sa 

famille. Il était en réunion, toutefois Jean-Luc avait laissé le soin à la secrétaire, sa collègue 

et amie, de lui en souffler mot. Il nôavait jamais pris de cong® en dehors de ceux auxquels il 

avait droit. Chaque fois il était présent quand son chef lui demandait de travailler les 

nombreux samedis et dimanches pour la surveillance de la chasse ou de la pêche. Malgré 

tout il redoutait un refus. 

   ð Oui, je vais bien, merci. Je te passe Manu, je crois quôil sôimpatiente. Tu ne 

raccrocheras pas apr¯s, je te reprends en ligne, jôai quelque chose ¨ te demanderé  

     Elle appuya sur un bouton, une sonnerie retentit. Il décrocha à la troisième : 

   ð Oui, allô ? 

   ð Manu ? Bonjour, dit-il dôune voix volontairement triste. 

   ð Ah, Jean-Luc, bonjour. Excuse-moi de ne pas tôavoir appel® plus t¹t, je suis de r®union 

sur réunion. Toutes mes condoléances pour ton beau-p¯re, côest mocheé 

   ð Merci. Côest la vieé 

   ð Oui, mais côest moche quand m°me quand ­a nous arrive. Pour ta journ®e demain 

aucun problème, si tu as besoin tu peux prendre plusieurs jours. Tout ce que je te demande 

côest de me pr®venir. 

   ð Ouf, un souci en moins ! Je te remercie du fond du cîur Manu. Pas de probl¯me, je te 

pr®viendrais si cela nôallait pas. Encore merci. 

   ð Mais tu nôas pas ¨ me remercier Jean-Luc ! Tu es exemplaire dans ton travail. Non 

seulement tu le mérites, mais en plus je ne peux te refuser un congé pour une telle 

occasion. 

   ð Merci. 

   ð Je te souhaite beaucoup de courage pour cette ®preuveé Surtout, fait attention sur la 

route, ils sont un peu dingues à Paris ! Et puis côest souvent dans ces moments-l¨ que lôon 

a des accidents.   

   ð Oui, je ferai tr¯s attention. Merci encore. Tu pourras me repasser Sandrine sôil te 

plaît ? Au revoir Manu. 

   ð Oui. Au revoir Jean-Luc. 

     Le téléphone bipa à nouveau quelques secondes : 

   ð Jean-Luc ? 

   ð Oui. Que voulais-tu me demander ? 

   ð Cela fait longtemps que lôon ne vous a pas vus et côest ¨ vous de venir cette fois. Cela 

vous dirait de venir manger à la maison samedi soir ? 

   ð Oh, côest gentil, merci. H® bien je demanderais ce soir ¨ Sylvie et je te rappelle. Est-ce 

que François va bien ? 

   ð Oui, il va bien mon cher mari, je te remercie. Alors jôattends votre appel ce soir ? 

   ð Oui, sans faute Sandrine. 

   ð Bonne chance pour demain. 
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     Il lui transmit les formules de politesse idoines, puis éteignit son portable. Il sortit de son 

v®hicule, quelque chose dôanormal se passait. Cela faisait le troisi¯me chevreuil, plusieurs 

sangliers et même quelques li¯vres, quôil voyait passer devant sa voiture. Ils allaient tous 

dans la m°me direction, ou plut¹t, ils avaient lôair de fuir quelque chose. Il regarda ¨ 

gauche, dôo½ ils venaient, en m°me temps il huma lôair pour d®tecter un feu ®ventuel, mais 

rien. « Côest bizarre, tout ¨ lôair normal pourtant. Ce nôest s¾rement pas un hasard sôils vont 

dans cette direction ? è Soudain, un brouhaha de croassement et autres cris dôoiseaux, 

juste au-dessus de lui, attira son attention. Il leva la tête, le spectacle était incroyable ! 

Plusieurs centaines dôoiseaux de toutes races assombrissaient le ciel. Parmi eux, il r®ussit 

à en reconnaître cinq espèces différentes (des corbeaux, des tourterelles, des buses, des 

merles, des hérons cendrés). « Ils fuient aussi tous le même endroit. »  Instantanément il 

pensa ¨ sa maison qui se trouvait dans la ligne de mire dôo½ venaient tous ses animaux. 

« Côest s¾r, ce nôest pas un feu, se rassura-t-il, le vent va dans le m°me sens quôeux, je 

lôaurais forc®ment senti. Ce nôest pas non plus des chasseurs qui font une battue, la chasse 

est fermée. À moins que ce ne soit des braconniers. »  

     Prudemment, il sôenfon­a dans le bois, avec tous ses sens en alerteé 
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Dragon noir 1 : Le secret 

 

Le mal se fait sans effort, naturellement, par fatalité ; le bien est toujours le 
produit d'un art. 

                                                                                          Charles Baudelaire.  

 

Djibouti, à quelques heures de décalage horaires,  

     Inlassablement, lôoc®an refl®tait le soleil ï maître des lieux le jour ï de tout son éclat. 

Dans quelques heures, il allait céder sa place à la lune tant attendue par les résidents. 

Djibouti composé à 90 % de désert, se comptait parmi les pays les plus désertiques du 

monde. Étonnamment le port ï fait de telle sorte quôil ®tait encercl® par la vaste ®tendue de 

flot ï ®tait lôendroit le plus verdoyant de tout le territoire. Les travailleurs et les habitants 

sôemployaient ¨ en pr®server la nature au maximum, de sorte ¨ ne pas se laisser envahir 

par le sable, ainsi que par lôeau, d®j¨ bien trop pr®sente dans cette contr®e. La 

majestueuse baie construite pour son emplacement stratégique, imposait sa prestance par 

lôincessant chant des sir¯nes de bateaux faisant commerce de tous les horizons. Depuis 
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plusieurs années, les navires de guerre et autres porte-avions fran­ais qui lôenvahissaient, 

ne faisaient plus lôunanimit®. Lôarm®e fran­aise avait effectivement d®cid® de rapatrier et 

diminuer au fur et à mesure du temps la majeure partie de son effectif. Sans doute était-ce 

li® au fait que lôarm®e nô®tait plus obligatoire, se disait la population ou lôarm®e leur avait 

elle laissé supposer ? Se faisant, le pays était en plein déclin. Apparemment, selon 

certaines rumeurs, cô®tait ¨ cause de la pauvret® croissante quôils voulaient partir ou 

auraient d®j¨ ®lu domicile autre part. Mais, comme toujours, cô®tait TOP SECRET.   

     Tout près du port, à un kilomètre dans les terres, une caserne regroupant en partie des 

fusiliers commandos et des paras commandos, formait des combattants pour des missions 

spéciales et aussi très pointilleuses. Très discrets, leur effectif toujours en mouvement 

comptait plus ou moins une quarantaine dôhommes. Ils ®taient s®lectionn®s parmi les 

meilleurs de toutes les garnisons de France. Le bâtiment principal de trois étages était 

v®tuste vu de lôext®rieur, mais bien entretenu. Il ®tait barricad® entre quatre murs et des 

grillages de plus de deux mètres de haut sur un terrain arboré de 8000 mètres carrés. Une 

piste dôatterrissage dôh®licopt¯re faisait office dôornement. En fait cô®tait le seul, ils nôavaient 

pas besoin de plus. Leur base dôentra´nement ®tait le d®sert avec tous ses avantages et 

surtout ses inconvénients. Ils endurcissaient leur corps, ainsi que leur mental lors 

dôexercices très durs, élisant souvent leurs camps à une cinquantaine de kilomètres de leur 

base, dans les montagnes et les dunes. Cependant, il y avait pire comme entraînement et 

comme lieux, répétait souvent le bras droit de la caserne, le lieutenant-colonel LEDOUX.  

     Un groupe de vingt-cinq hommes, partis depuis le matin, attendu dôun instant ¨ lôautre, 

était sur le point de rentrer. Le Général de la garnison se faisait une fierté de dîner chaque 

soir avec ses soldats. Peut-être un peu pour imposer sa présence, car il avait depuis 

plusieurs années, la nette impression de ne plus servir à grand-chose. Que pouvaitïil y 

faire ! Quelques années auparavant, il avait été souvent appelé à Paris pour des questions 

de stratégie militaire. Il avait délégué ses pouvoirs en m°me temps quôil vieillissait. Son 

bras droit, le lieutenant-colonel LEDOUX, prit petit à petit le commandement de la garnison 

en main de ma´tre. Pour le G®n®ral, ce nô®tait, certes pas, le fruit du hasard. Le lieutenant-

colonel était non seulement ambitieux, très intelligent, mais il avait aussi, en plus un soutien 

extérieur secret. Il en était persuadé. Néanmoins il ne pouvait rien dire, aucune preuve 

nôargumentait ses soup­ons. ê presque 65 ans, le G®n®ral GAILLAT avait fait plus que son 

temps. Il était enfin dans son dernier mois avant la tant attendue quille de la retraite. Il  

sô®tait r®sign® ¨ ne faire aucun probl¯me de sorte ¨ pouvoir partir dignement malgr® les 

apparences et surtout pour profiter tranquillement de sa villa de vacance à Nice avec sa 

femme.     

     Éric LEDOUX, lui, mangeait rarement avec ses troupiers. Normalement, il se trouvait 

dans ses quartiers, ou chez lui ¨ lôheure du d´ner. Or ce jour, un appel t®l®phonique des 

transmissions lôavait pr®venu dans lôapr¯s midi, quôil recevrait un message important « TOP 

SECRET ». Assis derrière son grand bureau, à visionner les photos de chacun des soldats 

de sa garnison, quôil regardait plusieurs fois par jour, il se demandait ï au fur et à mesure 

que celles-ci défilaient au rythme imposé de ses sensations, cliqué par son doigt ï si ce 

message venait de ce mystérieux contact du gouvernement. Celui-là même lui ayant forcé 

quelque peu la main pour lôaider ¨ commanditer ce coup dô®tat au Y®men, qui ç profiterait à 

tous », selon lui. À Éric déjà, en le faisant nommer Général avec en plus une prime fort 




